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A M. BERGMANN 



Mon eher BevgmaBn, j'aUendsi» de la» iKwnreU» i». 
s^tendbre^u octobre denner, par Deariikr ou Magnat; 
comme Ui m'avani piéveau de rim ertion 04 ta élsài de 
faire un wjmg» à Paris, j'espérais que «esendtpoor 
nKn Tmooeeasîaii. Je vM rien appris. As-Uneiii^aifé à 
un autre ten^ Icm voyagea Es-ta marié, «nflnt AMn 
iBcnn poor les «mis, depuis qm tu aa dftiaaarir poar 
tostes les femmes, moins une? 

Âckermann m*a écrit, il y a un mois; il aej^iaiBt 
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également de ton silence. Tu as dû recevoir une petite 
publication de sa façon; et il attend ptobablement ton 
opinion. Pour moi, je suis loin d'être satisfait du tour 
que prennent ses études; j'ai peur que son esprit ne se 
subtilise tant qu'à la fin il ne s'évapore. 

Quant à moi, mon cher ami, je m'enfonce de plus ek 
plut 4pds i'é0nfifr^e2e\^ ^s jrechprchB^ socialistes; et si 
je ijjê i%ï |)a» 4ctit ^epiili^ si lonjgteiips, c'est qiie j'ai 
une brochure nouvelle à t'envoyer, et que j'en attendais 
la fin. Une attaque fouriériste, jointe à la gravité des 
circonstances, m'a forcé de reprendre la plume et de 
lancer, tout en me défendant, une sorte de programme 
de l'ouvrage plus important que je prépare. Tu pourras, 
je le crois, préjuger mes futurs travaux d'après cette 
annonce ; et peut-être ne seras-tu pas étonné si je te 
dis que dans deux ans je serai tout entier, avec armes 
et bagages, dans le gouvernement. 

Tu me reprocheras, cette fois encore, une attaque 
effroyable contre le National; ma réponse est simple. 
J'ai été dénoncé et signalé à la justice par ce journal ; 
je suis maintenant ofl^ensé et non pas offenseur. Du reste, 
je souhaite que le National ne laisse pas passer ainsi ce 
nouvel horion ; car, de deux choses l'une, ou il crèvera 
de mes accusations, ou bien il donnera explication, 
rétraetàtion eti^ profession de, foi contraire. Nous plai- 
derons, soit devatit le£ tribunaux ordinaires, soit devant 
des arbitrées; et cosama l'événement est ptévu, je n'ai 
rien à :craindre^ Lui seu| éprouvera un éehec. Il est 
poàsible aussi qu'il fie rende eoiapte du danger de sa 
âtJuatîotLét qu'il prenne le parti de se taire, ce qui se- 
rait pesut-^ètre le meilleur ; dans ce cas, mes accusations 
subsistent, et gare les citations que d'autres journffmc 
en pourraient faire. 
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Je compte partir pour Paris dans la huitaine. Ma 
boutique a un peu de besogne; je suis imprimeur pour 
jamais. J'acquiers de jour en jour la sympathie de mes 
concitoyens : banquiers, négociants, jeunes gens, avo- 
cats et médecins me veulent du bien ; il n'y a plus 
contre moi que la vieille Académie. 

J'aurai probablement une rude année à traverser; 
mais j'ai lieu de croire que ce sera la dernière. Nos 
conseillers municipaux me cherchent une place au pays 
afin de me retenir parmi eux. 

Je te souhaite, mon ami, une bonne année, et la 
paix et l'amour dans ta famille. Tu pourras m'écrire à 
l'adresse de Dessirier, rue Sainte-Anne, 22. 

Je n'oublie pas ce que je te dois; mais je suis encore 
bien pauvre. Il faut, pour me remettre à flot, un nou- 
vel ouvrage et l'adhésion du pouvoir, que du reste je 
suis sûr d'obtenir. 

Je t'embrasse de tout mon cœur et te prie de croire 
que je pense à toi tous les jours. 

Ton ami, 

P.-J. Proudhon. 



» OQUESMNDIMCE 



Hrn, m janYier Mit. 



A M. BERGMANN 



Mou cher Bex^gmum, Toici de rimpuéva : ma bro- 
chure vient d'être «maie par le parquet de Besançon et 
je 9cds assigné à comparoir dans la huitaine aux assises 
de mon département. Je ne connais pas cneore le sujet 
de la plainte, ni sur quels passages se fonde l'accusa- 
tion, et j'attends à cet égard des nouvelles. -Qum qu'il 
en soit, mon plan de conduite est tout tracé; il mlest 
impossible, d'ici à huit jours, de partir, d'improviser 
une défense, etc., etc., d'autant plus que je n'ai pas 
encore reçu de citation et que je ne suis informé de la 
poursuite que par correspondance privée. D'ailleurs, 
des douleurs de vessie, occasionnées par le froid, l'hu- 
midité et mon dernier voyage, m'empêchent de me 
mettre en route. Ainsi, je vais écrire pour demander 
une remise aux prochaines assises; sinon je ferai défaut, 
et formerai opposition au jugement. 

Je viens d'apprendre ce matin du commissaire de 
roulage, chargé de la caisse qui renfermait ma bro- 
chure, qu'elle était saisie d'avance à la requête simul- 
tanée de la préfecture de poUce et du parquet. Il par«dt 
que l'affaire sera menée bon train. La poursuite émane 
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da parquet de Besfmçom {!1 e^ impossible, d^itprbs le 
calcul des dates de iépftt et de saisie, que Tordre en ait 
pu ètfe donné de Paris) ; j'w donc lieu de croire que 
mes anciens académiciens, jugeurs et proc u reurs, ont 
saisi cette tccadon «tcc plai^r. Nous nous verrons 
donc en face; ils peuvent y conqjter; et j'espère qu'Bs 
ne s'en applau(Mront pas, si ce n*est comme un brigand 
s'applaudit d\me Tengeance. 

As-tti reçu Taxemplaîpe que j*ai mis i la po^e pour 
loi? A part quelques vivacités provoquées parles déda- 
mations des jounïaux Guinet contre le progrès, la 
dépravation des masses, la perversité des doctrines et 
les espérances ïéformisles, te reshe est plus modéré 
encore que dans mes premiers Mdmolres. Toîcî même 
ce donft en m*a féBcité i Besançon et comment mes 
concitoyens me jugent. 

Cet homme, ddsent-ils, n'est m icomnnnriste, ni répu- 
Micaîn proprement At; il den^oide l'abdfition de la 
propriété, mais il parle de cette abofîtion comme d'une 
transformation organique, laquelle ne se produit que 
pardéNreloppement. Toute (f^^nmit, MMUitiim tm rémh 
liMon, «BQviÉit hii, est ra«uvaise;TMerrfQ9fJ9it Jem^ fer 
vie socitSey t'eïït la mori* Banc il va eondure au main- 
tien des propriétés daas les mains des détenteurs, «auf 
à demander le développement de eertai» priscipesdfÇft 
reeennus, ^^|m doivent, diaprés sa tàéorie, luaversA- 
liser et ^q«illw»er te Proprîilé; d^e a ve«i la conser- 
vation du gou^remement de ^oBk^, sauf le «hoix du 
mîmiMère le |)tus capaMe d'accompSr ecftte transfor- 
maison ^ ee développement. 

Et tout cela e^ parfttilement vrai, je critiqua la 
Propriété, non comme §Gimà ^i^ansltorre, mais eomme 
forme définitive ; f attaque lés bomœea du nsmsfère, 
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non comme attachés au gouvernement de Juillet, mais 
comme voulant en fausser les conséquences. 

Quant aux personnalités qui m'échappent, elles sont 
des représailles ; d'ailleurs, les personnalités ne sont 
pas du ressort des Cours d'assises, pas plus que Teu^ 
phémisme et la rhétorique, , 

J'ai adressé au ministre de l'intérieur, M» Duchâtel, 
à la date du 20 courant, avant d'avoir connaissance des 
poursuites dirigées contre moi, un exemplaire de cha- 
cune de mes publications, avec une longue lettre con- 
tenant xme profession de foi sur l'avenir. J'espère que 
le ministre accueillera favorablement mes idées, d'au- 
tant plus que je lui montre, et tu le comprends de reste, 
comment on pourrait tourner au profit du gouverne- 
ment les théories les plus radicales. En effet, s'il ne 
peut y avoir de substitution ni d'interruption dans une 
société, il faut que toute théorie prouve qu'elle dérive 
nécessairement de la théorie existante, conséquemment 
qu'elle travaille à conserver celle-ci Jusqu'au jour de 
son propre avènement*, 

Ces idées, si sèches et si bizarres dans leur expres- 
sion physiolo^que, sont admirables d'apphcation et 
d'exposition historique; il faudrait réussir à les faire 
entendre à un ministre, et ma cause, par cela se\Ll, 
serait gagnée. Mais que d'obstacles 1 

-Quoi qu'il arrive, je ne me rends pas si vite et suis 
loin d'être découragé. Il faut que j'attende la réponse 
dejM. Duchâtel, ensuite je puis faire manœuvrer quel- 
ques recommandations imposantes ; enfin, il me reste 
un refuge dans le jury, et dans la fav mr des Bisontins. 
— La veille du jour où l'on m'a appris la saisie, je 
recevais l'annonce que les membres les plus infli^uts 
du conseil mimicipal s'occupaient de faire tomber sur 
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moi la concession d'un vieil employé à ?,400 francs, 
avec peu de besogne. Il faudrait que cette nomination 
m'advînt avant le procès, et c'est un des motifs secrets 
de rajoumement que je vais solliciter. 

J'ai lu ta lettre avec grand plaisir et je suis vraiment 
heureux d^ ton bonheur domestique. Je sais depuis 
longtemps qu'une intelligence au-dessus de l'ordinaire 
ne va pas sans ime grande sensibilité, et tel qui 
paraît calme et réservé ne dit pas tout ce qu'il éprouve. 
Sois donc heureux autant qu'un honnête et savant 
homme peut l'être ; sache entretenir et augmenter ton 
bonheur; la part qu'un homme peut prendre aux affaires 
de ce monde est si petite en comparaison de celle qu'il 
lui !reste à donner a ses intérêts, que c'est folie, je le 
dis sans prêcher Tégoïsme, de vouloir sacrifier un biisn- 
étre facile et sûr à de vaines spéculations de science ou 
de dévouement. R^ouis-toi, dit Salomon, ti,vec V épouse 
de ta Jeunesse: puis adore Dieu, et exerce ton âme dans 
la contemplation de ses œuvres. La science ne peut 
manquer de se faire, sans que nous nous fassions périr 
pour elle; la violence, si elle conduit au royaume éter- 
nel, fait avorter souvent la vérité. Rien de trop, rien 
♦ avant le temps; chacun pour son bonheur, et tous pour 
l'étude; ce- sont les préceptes de la sagesse. 

Il est très-possible que j'aille à votre congrès stras- 
bourgeois; Maguet serait du voyage. Il va prendre 
incessamment son diplôme de docteur. Si je gagne mon 
procès, que j'avance mon ouvrage sur l'organisation, 
et que je sois nommé à la municipalité de Besançon, je 
suis en pleine voie de succès. Sinon, je ne puis encore 
calculer où je me trouverai rejeté. On peut m'infliger 
un an de prison, comme un mois; 100 francs d'amende 
ou 10,000. Je ferai un mois de prison et paierai 100 fr. 
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d'aneode; mais je préfère ^mq ans dTexfl à Lausasiite, 
à Neafcbitd ou à Genève, à un an de captîvîte. 

Je t'écrirai plus tard s'il m'arrive quelque tlhose 
d'important, ce que je ne préroîs pas. Ainw, adieu jus- 
qu'à mon départ pour Besançon. Conserve-moî ton 
araitîé ; quoi que je devienne, je saurai la mériter. 

Maguet, Haag, Dessîrîer se portent "Wcn; Redam «rt 
précepteur et s^ennuie. 

Toatàtoi. 

P.^^ Pmœmaafu 

jP.-/S. Paris, 26. Je rouvre ma kHtfe pour te dire 
qu'il fautnécessair^neat que je parte. Je serai à Çesan- 
çon le 30 ou le 31 ; la cause se plaidera jeuéH 3 lénier. 
Tu en connaîtras le résultat dimantlie ou lundi. 
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^lévAttm^ 



A M. BERCfMANN 



apusv ]^ le jiuQrydes qualra chefsd'a£Cusatioii forttiulés 
eenlie môL J'mL poéaenté moi-niôme une défense écrilc 
dûaat te keiure a d»sé plu» d'une heure. Comne je 
eoBBipte riBa^^nmer, tu en ingéras. C'est une espèce de 
prospectif gteéral tant de sm& éUides passées que de 
nies études à venir ^ de leur objet. Je gagne et je 
perds tout à la fois, par suite de ce procès. Je gagne un 
petit B^ooi^Nit de eélébnté^ qui db s'étend pas même fort 
loin, car, tu le sais, je n'ai pas les sympsihies de k 
piiesse; je^igne^ ee qui vaut mieux^ et ce que per- 
asnue jan'iapef^dt^ ' l'i^rBntage de pouvoir innoF?er ,^ anOf- 
]^mt e& reaeuer à mon use les principes, les droîès, 
tes^eiDjmiteftet leginsfatofcinas. Car ee jm^sment^recon- 
TKnssant que je suis iamm$ de mécUMim^ mm i$ réco- 
lution, économiste, uod. anarchiste, que je veuxt sui- 
vttolk l'enrprtpgwett du président, ommtiir U fomemêment 
$t(h$ psopriÊitairM^ il s'ensuit que je puis tout dire, 
cofiwiie £gât un iastàbuteui ou uu amî, et que jesuis 
déclaré, hors delà Ugne des cioikS|pii8Eteurs. Cesi à radi 
de eo>aeerver eetle magnifique pesitiûiiu 
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Mais je perds, dans ce sens que, pour me défendre, 
j'ai été forcé d'exposer des vues et des idées que je ne 
voulais donner qu'en temps convenable ; par exemple, 
que comme Fégalité et la non-propriété résultent de la 
métaphysique législative, de l'économie et de l'histoire, 
tout de même elles sont une conséquence nécessaire de la 
Charte, et de toutes les institutions qui l'accompagnent; 
si bien, comme je l'annonçais d'ajdleurs, qu'il ne s'agit 
plus aujourd'hui que de développer, non de détruire. 
Cela est magnifique pour les gêna synthétiques et qui 
ont rhabitude d'enchaîner leurs idées; mais, pour cette 
multitude de sots qui font et défont en un instant les 
réputations, cela est excessivement dangereux : car 
plusieurs en concluent déjà que je suis acquis au 
pouvoir et que je n'ai fait tant de bruit qu'afin de me 
faire payer plus cher. Commencer par V égalité Qi Vaio^ 
lition de la Propriété, pour finir par l'acceptation et le 
développement de la Charte, cela déroute tous nos dé- 
mocrates, comme cela a dérouté à l'audience le minis- 
tère pubHc. 

C'est pourtant aussi beau, aussi fécond que vrai; tu 
le comprendras, j'espère. 

Il me reste à te demander quelques renseignements 
sur un M. Ferrari, professeur d'économie poUtique de 
ton Académie strasbourgeoise, qui vient, dit-on, d'être 
suspendu par ordre du ministère. Je voudrais savoir 
quel est cet homme, ce qu'il pense, et ce que tu prises 
de lui ? Écris-moi donc au plus t6t. 

Je reste à Besançon; je crois t'avoir écrit que notre 
maire et soa conseil municipal songent à me caser pour 
m'assurer le repos et l'indépendance nécessaires à 
l'étude; je ne puis mieux faire, je crois, que de me 
prêter à ces bonnes di^ositions. Je vais avoir une rude 
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année à trayerser ; mais, je te le répète, je croîs que ce 
sera la dernière, qiumù amx besoins de première nécessité. 
Je gagne tous les jours des amis; j'en ai presque dans 
le parquet; j'espère que bientôt le pouvoir, sans m'a- 
Youer, me tolérera. Je sais que déjà il m'estime et 
m'honore. 

Adieu, mon ami; je viens de passer ime journée fan- 
tasmagorique, aussi vaine que les autres. ToiU est vanité, 
disait Salomon, excepté d^aimer Dieu, ajoutons, et de le 
comprendre. 

Serait-ce une indiscrétion de te prier d'offrir mon 
respectueux honunage à ta jeune épouse?... Tu en feras 
à ton plaisir. 

Je t'embrasse, 



P.-J. PROUDaCN. 
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BvuiçBiii, 2»iévvkr «848. 



A M. TiSSOT 



Mon cher Monsieur Tissot, j'ai rhonaeiir de vous 
adresser trois exemplaires de la défense que j'ai pré- 
sentée à la cour d'assises le 3 de ce mois : un pour 'nous, 
un pour M. Parigot et le troisième pour M. Drevon ; 
plus un excsapladre de mon averHssemmt pour ce der- 
nier, que j'ai fort regretté d'avoir oublié lors de mon 
passage à Dijon. 

Cette défense en explication fermera la série de mes 
Mémoires à!<Utajney et servira de transition à mes 
recherches sur l'organisation économique des sociétés. 
J'espère que vous la lirez avec la même bienveillance 
que vous m'avez toujours accordée. 

Je l'ai échappé belle, il faut que j'en convienne : la 
Cour était furibonde; TAcadémie ne s'est pas encore 
remise de sa colère , et j'ai pu voir par les menées du 
clergé qu'on ne l'ofifense pas impunément dans ses pré- 
tentions. Le délit d'offense envers la religion qu'on me 
reprochait était absurde ; le public le disait, le minis- 
tère public le sentait, le président me l'a avoué après 
coup ; et cependant, sans la prudence de mon avocat, 
qui m'a empêché de lire ce que j'avais écrit sur cet 
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article, j'aurais perdu mes derniers appuis dans le jury, 
composé en partie d'homme religieux, mais incapables 
de distinguer la religion de la superstition. 

L'ajoditoire était cmnble ; toute la ville en émoi ; toutes 
les catégories offensées, dans l'attente d'une vengeance. 
On espérait me voir humilié par une rétractation et par 
une peine sévère; j'ai crucifié en pleine audience plus 
de monde que je n'avais jamais fait; mon discours, loin 
de ressembler à une excuse , a été une perpétuelle ins- 
tance. Le Franc-Comtois^ si vous avez eu connaissance 
des trois ou quatre numéros que sa bienveillance m'a 
consacrés, vous en aura instruit. Pendant que je faisais 
part au jury d'une lettre que j'avais écrite à M. Du- 
châtel, la réponse arrivait par le télégraphe : c'était 
Tordre de sévir si l'on obtenait une condamnation. 

Le jury m'a acquitté à la simple majorité sur le délit 
d'attaque à la Propriété; et à l'unanimité sur les autres 
chefs. 

Ce procès m'a éclairé sur plusieurs points : 

10 La volonté arrêtée du gouvernement de résister à 
toute réforme, et de neutraliser la libre discussion ; ce 
^qui me fait perdre tout espoir. 

2^ La tendance de {dus en plus monarchique et aris- 
tocratique, monopolisante, xsorruptrice et cafarde, de la 
dynastie d'Orléans. 

3® L'alliance du clergé avec le nouveau pouvoir ; son 
influence croissante dans les affaires, sa mauvaise 
volonté et son incapacité irrémédiable. Conmie vous, je 
pense maintenant que ce serait sottise de ménager les 
niaiseries catholiques et indulgenciées^ pour le médiocre 
avantage de ne point chagriner quelques bonnes gens ; 
et je m'apprête à leur faire bonne et rude guerre. Uy 
avait dix à douze représentants de l'É^Lise à mon juge- 
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ment; je pouvais les stîgmatfsar si j*eusse touIu ; mais 
rimportant était d'obtenir un acquittement. 

Votre confrère P*** a tenu à mon égard une con- 
duite odieuse. Cet homme a deviné qu'an fond du 
cœur je le méprise, et il a juré de m'écraser. Il est par- 
venu déjèi à m'aliéner toute TAcadémie, mais j'ai pour 
moi les Tîeurs , en attendant mieux. C'est P*** qui, 
dans le Franc-Comtois, m'a placé sur la ligne d'un 
assassin et d'un infanticide; c'est kd qui m'appelle 
visolent, orgveiUetix, ingrc^t singe de bonmau, nameau 
Babeuf f septenûmseur, et qui demandait pour ma peine 
cinq ans de fers et cinqwiMe francs d'amende. 

En revanche, je recueille les sympathies du haut 
commerce, de la Banque, du peuple, des administra- 
tions. Tout ce qui entend un peu les affaires me lit et 
m'encourage. On m'attend. 

Je viens de recevoir une lettre de Caneiâérant, qui me 
le fait peu estimer. Considérant ose me dire qu'il n'a lu 
de tous mes ouvrages que mon Dimemehe; qu'il a à 
peine jeté les yeux, depuis deux ans, sur ma PropriM, 
etc. ; que du reste il me répondra apfès que j'aixraà publié 
ma dernière édition (ce qui pourra bien arriver dans 
vingt ou trente ans). Cette lettre est bète^ fausse; on 
est toujours bète quand on sort de la vérité. D'ailleufs 
elle est dictée par l'esprit de répression imteîlecitudle 
que tout le monde s'entend à merveille à appliquer 
aujourd'hui. J'ai, quant à moi, la dbance de réûmr 
tout le monde contre mes publicaticoas, ce qui produit, 
comme j'ai dit, une conspiration de silence à fnon égard. 
Mes publications ont l'air d'être ctande^ines, et cepen- 
dant elles s'insinuent partout et déjà portent leur 
fruit. Quand j'aurai le plaisir de Vous voir, je vous 
parlerai d'tme vaste entreprise qui en ce moment s'or- 
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ganise ft Besançon, d'après nne idée d'égalité, et dont 
l'objet est d'amener pétiodîqnementrextinetâôix de l'hh* 
térôl de l*argent, et cela coonne ]e Tai indiqué, par la 
force dés concurrences. Vous verrez. 

Pour revenir à ce qui me concemo, j'ai Irotrré des 
baiQeurs de fonds, qui sous une fonne commerciale, se 
proposent de continuer -pour moi Toeuvre^é TAcadémie. 
Ainsi je travaillerai au jour le jour, à peu près comme 
auteur commandité. Mon prochain Mémoire sera publié 
de cette manière. Le premier chapitre sera pour les 
robes noires et laissera entrevoir tout ce que je puis 
faire sur cet article ; je me propose de placer le second^ 
destiné aux piinlosojdies, sous le patronage de M. Claude* 
Joseph TissoT ; pourvu qu'il m'en accorde la permission. 
Ce chapitre débuterait par quelques réflexions géné- 
rales sous forme de lettre. J'espère bien, mon cher et 
docte compatriote, que vous ne vous en trouverez pas 
compromis. Du reste, loin de m'associer ceux à qui je 
ferai de ces adresses, je ne songe qu'à les prendre pour 
interlocuiewrs. Ainsi nul danger pour vous. 

Janvier et février sont perdus pour mes études, mais 
non pour mes réflexions. J'ai beaucoup pensé depuis 
six semaines; je me connais mieux maintenant, et je 
comprends ce qui me manque encore pour mettre plus 
de monde à mon imisson. Il est un point sur lequel 
nous nous rencontrerons toujours, mon cher professeur : 
rationaliser les esprits, la politique, la religion et la 
morale; abattre les préjugés et les fausses sciences; 
écraser les oppresseurs de la pensée et de la liberté 
civile ; livrer à l'infamie les corrompus et les lâches. 
Quand j'aurai dit tout ce que je pense, je me préparerai 
au combat; quand mon enseignement sera terminé, je- 
deviendrai, s'il le faut, conspirateur ; jamais le monde* 
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n'aura ressenti tant d'effroi. Souvenez-vous que j'ai 
amioncé un,e dernière ressov/rce plus terrible que Tas- 
sassinat, Tinsurrection , etc.; cette dernière ressource 
a fait frémir le public bisontin, le Parquet, la Cour, le 
jury, la presse, quand j'ai déclaré que je ne pouvais la 
révéler. J'ai besoin d'une conversation pour vous le 
dire, mais je vous assure que M. Guizot et Loids-Phi- 
lippe m'y font penser involontairement. 

Mes très-humbles respects à M"° et M"° Tissot; mes 
amitiés à votre Charles, et toute mon estime et mon 
affection pour vous, mon cher compatriote. 

P.-J. Proudhon. 
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Besao^a, 3 mars 1842. 



A M, TISSOT 



Mon cher Monsieur Tissot, j'ai reçu votPft lettre ce 
matin, aflfiranchie (Pourquoi ?...), et je ne puiô m'empè- 
cher d'y répondre sur-le-champ, tant j'y;trouve de 
choses curieuses, plaisautes, tristes et aimables. 

Vous êtes suspect I suspect au recteur, suspect au 
ministre, suspect à l'évoque ! Je né suis pas surpris isi, 
en butte à toutes ces suspicions, vous repousôez la dédi- 
cacé d'un suspect I Je vous dois quelques explicaUoAS 
à cet égard. 

Je dédie mes livres à deux sortes de gens : à mes 
amis et à mes adversaires. Je demande aux premiers 
leur consentement; les seconds ne sont avertis qu'eu 
même temps que le public. Je sais tout ce que pourrait 
avoir de dangereux pour un membre de lîUnivereité 
une belle et bonne dédicace signée de ma mmu; aussi 
ne voulais-je rien faire sans vous avertir! ;j du tfsteii 
je vous l'ai dit, vous n'eussiez été en ioueutie façon 
compromis. Je trouve toute sorte d'avantages à me 
faire, de gré ou de force, un interlocuteur. Si j^étais 
seul au monde, plutôt que de monologuer, je parleuais 
à mon chapeau, tant j'ai horreur des soliloques. 



1 



Sa CÛEUBSMNDANCi: 

Pour revenir à vous, mon cher compatriote, la seule 
question dont il se fût agi entre nous était une question 
de métaphysique et de méthode : catégories^ séries^ genres^ 
^pèces^ etc. J'enrage de vous voir si obstiné, et il faut 
que je vous enlève à Kant. Les propriétaires ne me 
sont rien; les académiciens encore moins; les cafards 
si peu, que je ne daigne pas m'en occuper. Mais yous I 
Que vous restiez kantiste de mon vivant, c'est ce qui 
me tourmente et me fera faire les plus grands efforts 
d'imagination et de dialectique. Quand je dis kantiste^ 
je veux dire engoué des principes de droit de Kant, de 
son rationalisme sophistique, de sa théorie de la raison 
{mr«, et de sa psycfaologiev Yoilà ma âédmatioii de 
gueirre : E h\sk quevôus me [terrassier ou qioe^e.vcms 
Aserbefl); 

Je réçàôâm i vos crkique?, 

J^ trop cajolé^ ditesr-voas, dans moa A^êHitisment^ 
'^^M ^KSmtsm qui s'est cliargé de me désabuaar lui* 
a Èoéme de 1» konae ofômion que j'a¥«i& de kiL » — 
VWs avest Tftîscm, ipaés c'est précisément ce •qne je us 
comprends pas. Depuis que j'ai eu le plaisir êe vous 
•écrire, j'ai raçn utte lettre àé Gonsideranty lapins sotte, 
la plus famsae, la plus insigniôaiite leiy*ô dm »omde. U 
me dit qu'i) n'a pas eneore lu ving^ pages de tans mes 
Méft^Mnres , que d'aiUèfiu*s il y lépondrai quand! l'aérai 
fn^Ëë moii dernier mot. Notez ceci: dans trente ans, yt 
ii'enirai pas tout dit «ocere*. Enfin, M. Considérant ne 
ditrrien qui^ raille k peisie,^ ne r^ooà pe&Hainiot, ni 
à mon AwrHssimeKi^ ni à 1» lettraparti^ulsère qmt jie 
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lui ai écrite, rien enfin. Cette lettre m'a dégrisé, et je 
cpnunence à le croire au3si charlatan que les autres. 
Votre reproche est donc légitime ; mais comment avez- 
Yqxjts pu me dire que Considérant s'était chargé lui- 
môme de détruire la bonne opinion que j'avais de lui, 
puisque vous saviez bien que je ne Tavais jamais vu, 
et que ie n'avais eu avec lui la moindre relation ? J'ai 
été satisfait de sa brochure sur la politique générale, et 
j'ai été si heureux d'avoir im prétexte de lui dire des 
choses flatteuses, que je m'y serai peut-être abandonné 
sans trop de réserve. Bien des gens pourtant n'ont pas 
trouvé que je le cajolasse beaucoup. Encore une fois, 
expiiquez-vous , ou bien je croirai que la lettre de 
M. Considérant, adressée à moi, vous a été commu- 
niquée par ordre du cabinet noir. 

Vous regrettez que je n'aie pas fait une critique plus 
d^taiUée du système de Fourier, mais c'est que ]e n'ai 
voulu traiter que la question de répartition, la seule que 
j'aie abordée jusqu'à ce jour, et que j'ai réservé celle 
iï organisation. Chaque fruit en son temps. L'économie 
politique, je ne puis trop le redire, est une science en 
création ; il est impossible de faire une critique con- 
venable des systèmes d'organisation sans s'être fait 
auparavant des principes et des lois ; et des Tow et des 
principes ne se découvrent pas tous les jours, et ne se 
démontrent guère par l'évidence intrinsèque. Ma ré- 
ponse aux phalanstériens suffit, puisqu'elle se résume 
en ces termes : 

La répartition, dans Faurier^ résulte de l'organisme ; 

Or, cette répartition est économiquement fausse ; 

Donc le mécanisme sociétaire est faux, apriori, 

M. Wolowski, dites-vous, a fait de mes Mémoires 
autre chose qu'ime critique scientifique; vous serait-il 
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possible de me faire connaître cette critique, en même 
temps que vous me feriez passez votre appréciation ? Il 
est ridicule pour im homme tel que M. Wolowski de 
ne voir en moi qu'un sectaire à étouffer; il devrait 
savoir qu'une idée ne périt jamais que par une idée 
supérieure. Pourquoi ne m'a-t-il pas envoyé sa cri- 
tique ? Il faut que je sache ce que l'on m'objecte si 
l'on veut que je me convertisse et que je fasse péni- 
tence. 

J'ai été tout à fait réjoui de votre idée des Stables 
d'Augias, mais je n'approuve pas que vous vous traitiez 
aussi mal que vous faites. Je suis de mon naturel assez 
peu modeste, mais je suis franc dans mon amour-propre 
et je ne crois guère à la modestie des autres. Sachez 
donc reconnaître ce que vous valez, ou vous m'obli- 
gerez à vous le dire en face. Pourquoi donc ai-Je débuté 
par une clameur si haute ? C'est parce qu'il est néces- 
saire aujourd'hui, pour se faire entendre, de crier et de 
couvrir la voix des autres. Vous avancez beaucoup, 
ma foi, avec vos éloquentes élucubra tiens ! Il y a dans 
toute la France quelques centaines d'individus qui 
peuvent vous apprécier, et, sur ce nombre, des rivaux 
qui vous jalousent, des écoliers de la Normale qui vous 
dénigrent, des intrigants qui vous dissimulent, des ca- 
fards qui vous détestent. Que ne faites-vous comme 
moi, morbleu ! Les belles manières n'obtiennent rien ; 
frappez à tour de bras. Faudra-t-il que je me fasse 
^'ot^e vengeur ? 

Puisque vous connaissez M. Wolowski, ne pourriez- 
vous lui glisser, à la première occasion, que je sais 
qu'il est fort savant et éclairé, mais que j'estime surtout 
en lui son caractère? Je pourrais bien avoir la fantaisie 
de lui dédier quelque chose. Je le confonds dans mon 
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esprit avec M. Laboulaye, jurisconsulte amateur, dont 
je fais beaucoup de cas. 

Dans quelque temps, mon cher philosophe, j'aurai 
à vous présenter ime démonstration pratique et réalisée 
de ma théorie sur Tégalité et la possession; mais je sais 
d'avance que le fait ne prouvera rien pour vous, s'il ne 
vous en démontre la légitimité. Mais voici qui vous 
soimiettra, je pense : si le fait dont je parle tend à 
s'universaliser, pourrez-vous douter qu'il ne soit 
légitime ? 

Une confidence : j'ai remarqué que l'œil de Pauthier 
ne tombe plus sur moi que de travers depuis que je me 
suis fait antagoniste de la Propriété; aurait-il peur 
pour son château ? 

Je vais me remettre au travail ; j'ai traité avec deux 
bailleurs de fonds pour la publication d'un prochain 
Mémoire; je vends la peau de l'ours avant de Tavoir 
tué. Je ne connais pas encore un homme qui admette 
sans restriction tout ce que j'ai déjà imprimé, mais on 
est généralement fort curieux de me lire. 

J'aurais bien des choses à vous dire de notre magis- 
trature et de notre Académie; ce sera pour une 
entrevue. 

Adieu» mon illustre compatriote, je vous embrasse 
de toute mon àme. 

P.-J. PaOUDHON. 
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Besancon, 3 avril 18 i2. 



A M. FLEURY 



Mon cher ami, 



Pour moi, mou cher Fieury, j.e serai bieû fia et bien 
opiniâtre sj je centimue à travailler malgré tous les 
embarras d'affaires et de famille qui me tombent 
comme la grêle. Cependant je lis, je médite et j'écris 
avec une ardeur toujours égale, et comme si je croyais 
que' le monde va changer dans six mois à ma parole, 
i'^ même foit un toaité avec des eommanditaii^es pour 
Fimpression d'un ouvrage en deux volumes, qui devra 
paraître en novembre prochain. 

Ma métaphysique est faite ; c'est quelque chose de 
curieux et d'extraordinaire, je vous assure, mais qui ne 
sera pas compris d'emblée et va me mettre tous les 
kantistes sur les bras. Après cette métaphysique vient 
une Economie, puis une philosophie de l'histoire, puis 
bien des choses dont je n'ai pas encore trouvé le pre- 
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laies mot mille pairl. InuUIe da vous dire quev daus 
iâuL cela,, je iL'ez^se ijpe xies iaétbyode& et des lois ; ce 
n'est pas ep. deux volumes qu'on, déroule le tableau de 
resprit humain et de la société. Ma prétention est d'oi>- 
vrir une mine et d'en indiquer le chemin; ({uant a 
Védiâce, je crois que cinquante volumes n'y suivraient 
pasu Je crois qi^e e'est une œuvre infinie et qui réclame 
le concours de touakssavants et de tous les siècles. Si 
je ne m'abuse pas^ et que ma métaphysique soii aussi 
certaine que j^e la suppose, elle doit enirainer une 
révolution dans, toutes les sciences mofales et pljûloao- 
phiqu^^. 

Admirez la sagesse de la nature, qui donne à chaque 
homme sa spécialité. L'un manque de loisir, de mémoire 
et de Uvres, c'est-à-dire qu'U reste nul sous le rapport 
de l'érudition; en revanche^ U se forge un instrument 
de découverte et de classification, qiû supplée pour lui 
à tous les trésors de la science» Un autre vit moiius de 
cette vie intérieure et ne s'arrête suf chaque idée qu'au- 
tant qu'il faut pour la saisir et l'emmagasiner dans son 
cerveau; en revanche,, il acquiert cette richesse,, cette 
abondance de faits et d'idées, sans lesquelles la science 
ne saurait se dévelo|^r. Ainsi se iEbrme la science col- 
lective.; ce que nois lui apportons chai^un est peu de 
chose en comparaison des erreurs, de^ scories et déblais 
qui iious sont personnels. Ce serait iine (q>ération bien 
faite pour humilier les amouis-propres hmnains que de 
dégager l'^port de chaque auteur ou savant, de tout 
ce faitras dont il l'a accom|)agDé« 

J'ai rencontré bier le pèm Weiss pour la première 
fois defoûa mon retour; je Tai accompagné deux cent» 
pos^ Je vofô avec peme que> rAcadémie se sûa«ie aussi 
peu de moi ^joe du dernier éedier des Igpaorantins. La 
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malveinancc de ces messieurs, de nos magistrats et de 
notre clergé, jointe à mon procès, ne m'a pas, vous 
imaginez bien, ramené de mes défiances; seulement je 
déguise ma colère par prudence pure et nécessité. Mon 
prochain ouvrage sera aussi calme et convenable dans 
ses formes que le plus délicat le puisse souhaiter; mais 
j'ai besoin pour cela de me promettre à moi-môme que 
plus tard j'aurai ma revanche. Oh ! million de tonnerres 
de diables ! je vous jure que tout ce qui est diflôré n'est 
pas perdu. Dans vingt ans mon ressentiment sera aussi 
vif qu'aujourd'hui, et je comprends assez la marche 
lente de la société pour espérer que les sots et les récal- 
citrants ne me manqueront pas. Pour le moment, il 
faut songer à ma réputation et à mon avenir. Je ne 
désespère toujours pas de me faire agréer un jour; il ne 
faut pour cela qu'un changement de règne et de minis- 
tère. Cela pourrait venir plus tôt qu'on ne pense. Dans 
tous les cas, on ne me reprochera rien l'année prochaine, 
pas même d'avoir dit la vérité. 

Vous savez qu'il a été question de me placer à la 
mairie ; la place est donnée à un homme dont les longs 
services le méritaient mieux que mes brochures. Au 
reste, il n'y a pas eu candidature de ma part ; ceux qui 
me portaient se sont désistés, et il n'est plus question 
de rien. Un nouvel ouvrage réveillera le zèle; puis, 
après quelques semaines , ce zèle s'éteindra. Voilà 
comme se passe une vie. Il vous faut, mon cher, pro- 
fiter de l'expérience des autres; sollicitez-vous? ne 
laissez pas dormir les recommandations, surtout faites 
vos affaires vous-même. Marmier n'est pas arrivé à la 
cour sur la faveur de ses compatriotes ; il y est arrivé 
par ses propres efforts. Enfin, comptez que la bienveil- 
lance dos autres vous servira toujours plus que votre 
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mérite ; les hommes sont ainsi faits qu'ils aiment mieux 
obliger gratuitement que rendre justice. 

Je vous souhaite le bonjour et vous embrasse de tout 
mon cœur. 



Mes amitiés à Vemier. 



P.-J. Pkoudhon. 
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Besancon, 21 avril 18I2. 



A M. TISSOT 



Mon cher et honoré compatriote, vous avez bien fait 
de me réprimander, et je vous en remercie. Comme 
vous dites, j'ai parfois la maladie de notre pays; je 
veux dire que je suis triste, défiant, ombrageux, cha- 
grin, assiégé de soupçons et de mauvaises pensées, et, 
dans ces terribles instants, ce sont toujours mes amis, 
qui, présents, souffrent de cette humeur, absents, ont 
toujours tort. Châtiez-moi donc comme je le mérite, et 
d'une main ferme, et soyez sûr que je vous en aimerai 
davantage, et que nous ne nous brouillerons pas. Si 
j'avais affaire toujours à des gens comme vous, j'aurais 
bien des défauts de moins; mais, quoi! les lâches 
humains ont plus peur de dire une petite vérité à un 
homme que de se battre avec lui, et tel deviendra mon 
ennemi pour avoir fui devant une explication ou ime 
correction paternelle. J'espère, mon aimable philosophe, 
que vous ne prendrez point ceci pour hypocrisie, et je 
passe au contenu de votre dernière et à la brochure 
qui l'accompagne. 

Je regrette beaucoup que cette brochure, ou cette 
préface, ne soit pas votre dernier mot sur la Propriété ; 



car f aimerais tien savoir tout d'une fois et n'être pas 
renvoyé de Pilarte à Barabbas. Quand connaitral-je 
enfin tout ce que vous me reprochez? Je remarcfue une 
chose : dans la Propriété, les économistes ne veulent voir 
que le ressort qui jusqu'à ce moment a formé tes eapi- 
taxix; les JuriscoTtmltes, que la souveraineté de l'homme 
sur la chose et la transmission de cette souveraineté, 
principe d'ordre et de gouvernement; les pkihsepkes y 
voient surtout Tindividualisation de la personne dass la 
société, et la manifestation du moi dans les choses. £t, 
comme les uns et les autres se demandent : — Sans 
Propriété, comment concevoir la formatiez des capitaux , 
sans Propriété, comment imaginer un prineîpe d'ordre 
et de gouvernement; sans Propriété, que devient le sigae 
caractérisque de la personne? — il «mve que, mrigré 
la puissance des objections, malgré la force du doute, 
persoime n'est ébranlé. Je voudrais donc savoir si ks 
arguments que vous tenez en réserve, et qui peuveost 
être non^yreux, se ramènent aux trois points sommaires 
que je Tiens de poser; cela me mettrait tout à lait à 
Taise, et vous rendriez service nonnseulement à moi, 
mais à la science elle--mème. 

Au reste, j'avoue que la Propriété, meigté tous ^ies 
vices, est xm de c^ principes qu'on ne doit, qu'on ne 
peut même abandonner que lorsqu'on s'a pu y substi^ 
tuer un autre principe qui, sans avdr les défauts qu'on 
reproche à celui-là, en produise tovs les bons efiets. 
C'est ce que j^ai pensé dès le premier jour, ^ «dès le 
premier jour je me suis occupé d'organisation, mais 
sans cesser d'attaquer la Propriété, persuadé, d'une 
part, que ce qui est sujet à de si terribles ineonvénients 
n'est point l'expresston de la nature oi du drek, ni k 
dernier mot de la Providence; d'ai^ie part, qu'il n'y 
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aurait aucune raison suffisante de changer la Propriété 
contre un autre principe, s'ils étaient de tout point 
identiques et équivalents. Toute réforme commence 
nécessairement par ime critique; j'ai tâché seulement 
que la mienne, ardente et colorée dans la forme, fût au 
fond plus savante et moins déclamatoire que celle de 
mes devanciers. 

J'attendrai donc avec patience la Revue de M. Wo- 
lowski; mais je regrette que vous n'ayez point fait 
entrer dans votre brochure l'article que vous lui avez 
envoyé, et qui aurait intéressé tout notre pays. 

A mon tour maintenant de vous réprimander. 

Vous avez été injuste envers vous et envers moi, et 
vous avez méconnu mes intentions quand vous avez 
refusé l'adresse d'un chapitre que je me proposais de 
vous faire. Il ne s'agissait pas ici de l'honneur assez 
banal d'une dédicace, ni de mettre votre nom en évi- 
dence comme celai d'un personnage illustre, ni de vous 
prendre (horreur!) pour nouveau sujet du martyre de 
mes sarcasmes. Ma pensée, pensée toute scientifique, 
était de publier des idées métaphysiques, non sous 
l'approbation ni la protection, mais sous l'adresse d'un 
métaphysicien; comme on adresse un mémoire de phy- 
sique à Biot, à Arago ou à l'Académie des sciences, 
des vers à Lamartine, une découverte à un ministre, 
ime dénonciation à im procureur du roi. Puis je 
dédirais honorer im conipatriote, honorer la Franche- 
Comté, en montrant ses enfants voués à l'étude, et for- 
mant ime petite société intellectuelle; enfin m'imposer 
à moi-môme un joug salutaire en plaçant devant mes 
yeux le nom cher et vénéré de l'un des hommes que 
j'aime et que j'estime le plus. — J'ignore si je persis- 
terai dans le projet d'adresser un chapitre à M. Blan- 



DE P.-J. PROUDHON. 33 

qui, un autre à M. Wolowski, un autre à mon ami 
Bergmann ; dans tout cela il n'y a pas une seule pensée 
de critique, pas plus que de dédicace; c'est seulement 
un envoi de ma pacotille aux juges compétents.^lanqui 
et "Wolowski, Bergmann et Tissot étant en quelque 
façon arbitres officiellement constitués de ces sortes de 
clioses, il est loisible au premier venu de leur faire 
l'honneur ou le désagrément de les prendre pour juges; 
mais Bergmann et Tissot étaient mes amis, et je ne 
voulais rien faire sans leur participation. Réfléchissez-y 
encore, je vous prie; vous ne serez ni mon Mécène ni 
mon Aristarque, ni mon Saint; il n'est question ici que 
d'im appel à vos lumières, et de l'édification du public. 
Ce ne sera pas la première fois qu'un auteur aura com- 
mencé chaque livre ou chaque chapitre d'un ouvrage 
par une invocation, ime apostrophe, etc., à sa muse, à 
sa maîtresse, à son ami. Je veux, par manière de repos, 
de résumé ou d'énoncé de ce qui va suivre, causer avec 
im juge, avec un connaisseur, un expert; c'est un exorde 
épistolaire dans un livre éminemment didactique. Qu'y 
a-t-il là qui vous puisse déplaire?... J'aurai bien dû 
ne vous rien dire, et vous eussiez été, je vous assure, 
agréablement surpris. Allons, Monsieur le philosophe, 
dédaignerez-vous la prière d'un disciple, quand Jésus- 
Christ écoutait celle d'une pécheresse et d'un publicain? 
Je suis très-content de la manière dont vous avez 
soutenu votre thèse, et, bien que votre langage ne soit 
pas explicite comme serait le mien, ,vous avez parlé 
comme vous deviez. Ayant affaire à des hommes qui 
admettent le principe de Propriété, et voulant me ren- 
fermer dans les limites du sujet, il me semble, sauf 
l'érudition qui chez vous est si abondante, que je n'au- 
rais pas fait autrement que vous. Vous avez surtout 
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distingué, le TmrceUewmt du sol de la division des pnn 
prié£éSf deux chosea que la commission académiq[ue et 
son rapporteur Perron ont confondues, ce qui les a mis 
en train de dire que les incomrénionts semblaient égaux 
entre la thèse de votre concurrent aristocrate et la 
vôtre. Yoilà nos hahilesl... Mais tais-toi, ma lang^e 1 

M. Auguste DeuLBsmay vient d'être élu député... de 
la famille Demesmay. U n*y a presque dans Tarrondis- 
sement de Pontarlier que des Demesmay et des clients 
des. Demesmay. M. Boissard a été joué par eux le mieux 
duL myonde. Cette élection est le tour de passe-passe 
électorale le plus curieux que Von ait vu. 

J'ai reçu de PauiJiier ssiliéponse à M, JvHeav^ Je vou- 
drais-bien, que notre ami Pauthier fût un peu moins 
quinzième-siècle et qu'il abandonnât le rôle de glosaa- 
teuF pour celui dhistarien. Âbel Rémusat lui a tracé 
la route; pourquoi s'en écarte-t-il? Deux volumes biea 
savants, bi^i penséS) bien écrits, sur la langue, la lit- 
térature, etCy de la Chine, vaudraient mieux que tout 
ce fatras. Le public sera toujours persuadé qu'il sait le 
chinois mieux que Julien s'il vaut prendre la peine 
d'écrire comme Rémusat. 

Quiesiion typographique : 

Votre brochure n'a-t-elle pas été tirée à la méoft- 
nique? Combien vous eeûie-t-ella d'impressîosL et poRor 
combi^Dt d'exemplaires ? 

Je viens de démâiageâr; depuis quinze joiura j'ai fttHi 
le numcBuvre et le potrteur; ce qui a produit uu vidft 
affireux dons ma pauvre cervelle. Je suis logé aictudlfi^ 
ment rue de Collège, n<» 10, près de l'église. 

Tout à vous, avec l'estime la plus parfaite et Tattft-^ 
chemœtle plus skicère. 

P»^-J. Pnounson. 
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BesançoB> 9 n^i 1812, 



A M. BERGMANN 



Mon (dier Bergmann , je commence par te remercier 
de l'envoi de ta brochure et de ceÙe de M. Ferrari. Il 
ne se peut rien de plus satisfaisant à mon gré que ta 
doctrine linguistique; j'y retrouve dans un autre ordre 
d'idées toutes mes idées sur la méthode, la métaphysique 
univetselie et l'économie sociale. Il y a tout im monde 
dans ta tète ; il ne faut pas t'en tenir à ces petits articles 
qui ne sî^fieat rien ou du moins qui disent trop peu. 
Il faut exposer une synthèse complète , accompagnée 
d'une assez grande masse de Mis et d'idées pour qu'elle 
soit à l'abri de toute atteinte ; puis tu l^ppliqueras îm- 
Bftédiatenient aux spécialités littéraires et philologiques 
dont tu es chargé. Il y a plus qu'une affaire d'amour-» 
propre, pour un esprit tel que le tien, à formuler et 
systématiser tes idées : il y a encore le besoin de se 
nourrir éf^ de se féconder par ses propres pensées. Ce 
Cfue tu saisi est imviense ; eh bien ! j'ose affirmer que 
toute ta science doubleorait ^r la seule nécessité de 
l'exposition. Mais je prêche un converti, et j'ai IViir de 
confondre la pudUeaMoH avec la rédaetim. 
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Je suis assez satisfait de M. Ferrari ; seulement, je ne 
lui trouve pas encore d'originalité. M. Ferrari est un 
esprit vigoureux; mais je ne pms affirmer, d'après ce 
que j'ai vu, qu'il pense par lui-môme. C'est la manière 
imiversitaire , le goût des analyses , des comparaisons, 
des rapprochements; la défiance de l'exclusivisme et 
la disposition éclectique qu'on trouve partout depuis 
Cousin. Je ne puis m'accommoder de tous ces peut-être, 
de ces mille probabilités , de ces interminables incer- 
titudes. Avec cette façon de mener les choses et de di- 
riger l'esprit humain, on n'en finira jamais. Ici Platon; 
là, Aristote : qui a raison des deux ? — L'un et l'autre, 
et ni l'un ni l'autre. — Que voulez-vous, enfin? — Je 
ne sais. Voilà le refrain de l'éclectisme. On me parle 
d'une synthèse entre Aristote et Platon, entre la pro- 
priété et la communauté, etc., etc. — Dites enfin ce que 
sont ces synthèses ; en ce qui me concerne, je m'y 
perds. 

Du reste , j'ai été on ne peut plus content de la jus- 
tice qu'on lui a rendue. Nos archevêques jouissent de 
leur reste. Us ne savent pas qu'il est irop tôt pour le 
peuple ignorant d'en finir avec l'Église, et que, s'il 
reste au catholicisme encore un souffle de vie, c'est 
pour le bon plaisir de l'université. Mais voici ce qui 
arrivera. Il se trouvera pour la religion comme 
pour la propriété un homme qui lui portera le dernier 
coup ; les éclectiques seront mis en demeure de formu- 
ler leurs synthèses : on hésitera quelque temps ; on 
criera même contre l'intempestif aggresseur; puis on 
se résignera , et nous vivrons en paix. Voilà ce que 
j'espère et ce que je crois. Puisque rien ne se peut effec- 
tuer en ce monde sans un peu de désordre et de bruit, 
il faut en prendre son parti et préparer le moment de 
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la crise, comme fait im habile médecin. Mais nous n'a- 
vons que des empiriques. 

J'aurais voulu qu'au moins un des universitaires dé- 
noncés, au lieu de crier à la calomniey répondît hardi- 
ment : € Non, je ne suis plus catholique, et vous, vous ites 
stupHes. » Mais ces Messieurs ont préféré faire comme 
Voltaire, qui écrivait contre Ylnfâme, tout en faisant 
ses Pâques. — C'est Cousin qui a fait la plus triste fi- 
gure; quoi de plus ignoble que de l'entendre dire qu'il 
croit à la Trinité, voire à V Incarnation, et citer en preuve 
deux ou trois lambeaux de phrases platoniques sur le 
logos, ce logos qui n'eut jamaisUe sens commun ? Tout 
cela est indigne. 

J'ai lu avec attention le programme du congrès. J'es- 
père toujours y assister ; je compte même y présenter 
un morceau de haute métaphysique et un d'Economie 
politique. Je n'écris pas au secrétaire; mais tu peux 
dès maintenant me faire inscrire comme souscripteur ; 
si je ne puis aller, je t'adresserai un Mémoire, et tu le 
communiqueras, si tu le juges à propos. 

Je travaille avec activité à mon nouvel ouvrage. J'en 
attends toute ma réputation et mon classement défini- 
tif parmi les penseurs. Je n'ose encore espérer que le 
gouvernement sentira la valeur de mes recherches; les 
hommes de pouvoir sont toujours si prévenus, qu'une 
vérité leur fait peur et qu'ils la déguiseraient volontiers 
plutôt que de la répandre. L'homme qui, dans chaque 
découverte, doit trouver une nouvelle ressource et \m 
nouveau moyen d'organisation , cet homme-là n'a pas 
encore paru. 

Peut-être aurai-je l'intention de mettre un des cha- 
pitres de mon livre sous le patronage de ton nom, comme 
on place \m enfant ou une chapelle sous l'invocation 
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d'un saint. U ne s'agît pomt ici d'une dédicafce, ni 
d'une association à mes idées , comme il m'est arrivé 
pour notre Acaidémie : c'est un simple billet d'envoi que 
je désire rendre publia (avec ta permission, s'entend), 
et pour l'édification des lecteurs. Tu pourrais bien te 
trouver de la sorte en qompagiiie de MM. Blûnqui, Wo- 
owsilâ, ^c. etc. Tu vois qu'il n'y a rien là de coiap'ro- 
mettant pour ta d%nlté et le secret de tes pensées; 
quant à moi, l'avantage que j'y trouve consiste à inter- 
rompre, par-ci,.par-là, un liVte trop sérieux, au moyen 
d-ime communication amicale , et à lùe souieulir au ni- 
veau d'ime discussion calme et digne à l'aide des noms 
de quelques hommes que j'aime et que j'estime. C'est 
une sorte de porte-respect que je m'impose, et une satis- 
faction pour mon eœur et mes senUtnents. J'attends ton 
consentenj^ent dans trois ou quatre mois. Tâche de ne 
pas refuser ; je te communiquerai d'avance, si tu l'exi- 
ges, ma petite épitre. Tu es le seul esprit vraiment syn- 
thétique que je compte parmi mes amis; et comme la 
linguistique tiendra une place dans mon ouvrage ainsi 
que dans toute ma vie, j'ai besoin de toi. Résigne-toi 
donc, mon ami , à figurer honorablement dans un livra 
qui sera le plus grand eflbrt de ma pensée et que je 
prépare depuis quatre ans, à travers toute cette mal- 
heureuse polémique. 

Point de nouvelles de Maguet. — Haag est marié en 
Allemagne. — Je n'ai pas encore lu le dernier ouvrage 
d'Ackermann, que Dieu conserve I Je suis en retard 
avec beaucoup de monde. — Dessirier vient de faire un 
syllabaire^ dont j'ai reçu ce matin des exemplaires. Je 
n'ai pu venir à bout de lui faire comprendre la classi- 
fication naturelle des lettres. 

Mon atelier chôme en ce moment. J'aurai de la be- 
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sogne dans quelque temps, en assez grande quantité. 
Mais tout cela ne me rassure pas, et je pensa toujours 
à délaisser l'industrie. J'ai encore ime ou deux publi- 
cations à faire, après quoi je liquiderai. 

Tu ne me marques pas si ta femme te rendra bientôt 
père. C'est une nouvelle dont on ne manque pas de 
faire part à ses amis. 

Adieu, je t'embrasse. 

P.-J. Proudhon. 
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BesançoDj 23 mai i8i2. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, vous devez croire que je vous 
oublie; je vous prouverai bientôt que si, je ne vous ai 
pas écrit, je n'ai cessé de penser à vous. Pendant deux 
ou trois mois il m*a été impossible de vous répondre, et 
comme vous changez assez fréquemment de domicile, 
j'attendais dans un calme philosophique ime lettre de 
vous, pour savoir oii vous adresser la mienne. Las de 
vous att^dre, je mets la présente sous la garde de Dieu, 
et vous prie de ne pas vous piquer d'honneur en négli- 
geant de me faire connaître au plus tôt où vous en êtes; 
cela m'épargnera la peine de recommencer une lettre 
aussi longue que celle-ci. 

Vous saviez que je travaillais en décembre à un troi- 
sième Mémoire. Ce Mémoire a paru le 10 janvier, jour 
de mon départ pour Paris; il a été saisi le 18 ; l'auteur 
décrété d'accusation, et mandat d'amener lancé contre 
lui le 22. Toutes ces nouvelles me sont parvenues le 24 ; 
perquisition a été faite dans ma chambre de la rue Ja- 
cob le 25 ; 500 exemplaires de mon pamphlet saisis au 
roulage ont été déposés au greffe de Paris; et visite do- 
miciliaire opérée chez mon libraire et plusieurs de mes 
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amis. On u'y allait pas de main morte, je vous jure. 
Mes amis étaient consternés: ils déploraient tous mes 
violences, ma sombre humeur d'antipropriétaire, et 
cette rage de critique furibonde qui me précipitait dans 
les griffes implacables du pouvoir. Le télégraphe ma* 
nœuvrait à mon honneur (car nous avons une ligne 
télégraphique à Besançon], j'étais recommandé d'en 
haut ; et le zèle de nos substituts se signalait à Tenvi 
contre le monstre révolutionnaire. Nul ne voyait pour 
moi d'issue possible à cette affaire ; le juryprévenu,les jur 
geurs triomphants, le clergé se frottant les mains, T Aca- 
démie disant : « C'est bien fait; » tout le monde à peu 
près certain de ma condamna tiony^'étais accusé de neuf 
délits, qui, par indulgence, ou plutôt parce qu'ils ren- 
traient les uns dans les autres, furent réduits à quatre : 
1® attaque à la Propriété; 2^ excitation à la haine du 
gouvernement; 3® et de plusieurs classes de citoyens; 
4^ offense à la religion. Je fus assigné à comparaître 
au3 assises de Besançon par cUatian directe, pour le 
3 février suivant. Je partis le 29, arrivai le 31, et j'eus 
48 heures pour voir im avocat, écrire ime défense. Mon 
conseil, jeime homme d'intelligence et de cœur, ne sa- 
vait de quel bout prendre mon affaire, et je fus obligé 
de lui faire la leçon. Il allait se jeter dans des lieux 
communs qui m'auraient perdu, et qui d'ailleurs ne 
m'allaient pasyËnfin je comparus; foule immense à 
l'audience ; la haine, la curiosité, l'intérêt, mille pas- 
sions remuaient le public dans les sens le3 plus opposés. 
Il est incroyable à quel degré de haine on était monté ; 
j'étais un passe-Robespierre, un antechrist. J'ai vu 
une jeune et jolie personne de 16 ans fuir à ma pré- 
seilce, par la terreur que je lui inspirais; une dame de 
SO ans manqua à une soirée où elle apprit que je devais 
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me irouver. Il y allait de dnq^-ans de prison au moms; 
amende, eonfiscaiion, eic./Eai même temps je reneon- 
trais de généreuses sympaUiies. Si Ton m'avait api]|[^qaé 
10,000 francs d'amende, ils eussent ^té en deux jours 
€0uvert3 par sous<tription. L'Académie, par son journal 
(notre Académie s'est faite journaliste], me plaçait sur 
da môme ligne qu'un assassin et un infanticide ; et, vu 
won manque de fortune, invoquait pour moi 10 ans de 
fers et 50 francs d'amende. Rangez cela parmi les«amé- 
alités littérmres. 

Lorsque Tavocat général eut prononcé son réquisi- 
toire, refProi était au comble. La seule lecture des pas- 
sages incriminés, faîte d'une voix sonore et éloquente, 
faisait frémir Tauditoire. A dire vrai, je n'avais encore 
riea écrit de plus véhément et de mieux travaillé. Puis 
j'avais eu le tort d'attaquer tout le monde, en sorte que 
je ne pouvais inspirer d'intérêt d'aucun c6té. — Relati- 
vement à moi, l'attente était extrême. Que ya-t-il dire 
pour sa défense? se rétracter? ce serait se déshonorer, 
sans proût; le pouvoir ne pardonne pas au repentir; 
s'expliquer? cela paraîtra louche et de mauvaise foi ; 
invoquer la liberté des opinions? lieu commun rebattu; 
insister avec audace? c'est aggraver sa position. — Mon 
interrogatoire avait produit surtout im effet magique 
lorsque, interpellé sur un passage de ma brochure, où 
je menaçais les propriétaires de quelque chose qui 
n'était ni Vassctësinat^ ni le pillage^ ni rinsurrection, ni 
le refus de travail j ni l'incendie, m le régicide, etc., mais 
qui était plus terrible et plus efficace que tout cela, je 
refusai de répondre. A ce moment on me crut perdu. 
On s'épuisait en conjectures sur le fatal secret; c'était 
un beau texte pour faire de moi un génie infernal. Je 
puis vous dire que j'avais en vue la réorgamsation des 
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xoui^ T^bmiques ou ttibunaio; $ècT6is d'Allemagne, 
<i(mtj'ai fait une tbéotiQ af^copriée à notre tëiâps. 
. Enfin je parlai pour moi-jiiéine; ma lecture dura 
4eux heures. — Figurez-vous l'étonnciaent de tout ces 
xmrieux, prêtres, ^mmes, aristocrates, etc., quand, au 
;lieu d'un républicain à^gilieVrotige, barbe de b(HiC^ vnix 
sépulcrale^ on vit un petii blcmdin, au teint clair, à la 
mine simple et pleine de bonhc^inie, à la contenance 
jiranquiUe, prétendltnt qu*il n'était accusé cfue par une 
jBoépnse du parquet^ dont au surplus, il louait lé^êle; 
et affirmant ^e ses idées étaient celles de tout le monde, 
que loin d'être hostile au gouvernement, elles lui 
étaient très-favorables; que loin de mériter des repro- 
t^hes de la part de qui que ce fût, elles n'élaieât dignes 
que,d*éloges; et prouvant cette thèse par ^es dév^p- 
pements sdientrfîques si recherdiés, si pénibles à suivre, 
et rendus dans un style tantôt d'une clarté «t d'une 
simplicité extrêmes, plus souvent d'une pioltmdeur 
métaphysique et technologique telle quJon n'y compre- 
nait plus rien; figurez-vous, dis-je, un homme accusé 
de conspiration contre l'ordre social, et présentant pour 
défense un pâté d'éconcnnie politique si difficile à digérer 
et à saisir que tout le monde avoue n'y avoir rien 
entendu, et vous aurez à peine l'idée de cette mystifi- 
cation Judiciaire. — Mon avocat commença par déclarer 
qu'étranger à mes études il ne pouvait ni les rejeter ni 
les adopter, et il insinua que le jury, en matière scien- 
tifique, était incompétent; puis il partit de ce point de 
vue pour expliquer la vivacité de mes phrases. — Le 
procureur général reconnut qu'il ne pouvMt répondre 
à mon plaidoyer, mais que mon livré était là, qui, 
selon lui, parlait assez haut... C'était s'avouer battu. — 
Le président, dans son résumé, fit un aveu analogue ; si 
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bien qu*il s'agissait pour le jury de savoir si vérita- 
blement il y avait \m c6té philosophique dans mes 
doctrines, qui pût rendre raisonnables et innocentes 
les Croyables imprécations que je m'étais permises 
contre la Propriété. Le chef du jury dit : « Cet homme 
est dans une sphère d'idées inaccessible au vulgaire ; 
nous ne pouvons condamner au hasard, et qui nous 
répond de sa culpabilité? » 

Ce n'est pas tout; accusé d'exciter à la haine et au 
mépris des pritreSj des œadémiciens^ des journalistes^ 
à.es philosophes, des magistrats^ des députés, etc., je pris 
occasion de la partie scientifique et inabordable de ma 
défense, pour faire une revue critique de ces différentes 
classes de citoyens. Cette critique, lue avec un grand 
sérieux, une grande simplicité d'intonation qui con- 
trastait singulièrement avec le sel, la vivacité, l'énergie, 
la justesse des sarcasmes; toute pleine d'allusions per- 
sonnelles, dont quelques sujets se trouvaient précisé- 
ment à l'audience, produisit un effet merveilleux. — 
Les jurés se regardaient et se pinçaient pour ne pas rire ; 
les juges baissaient la tète, pour sauver leur gravité, 
et le public riait. Ce qu'on me reprochait d'avoir écrit 
n'approchait plus de ce qu'on me laissait dire*, et ma 
recette homéopathique produisit le résultat que j'en 
attendais. Je fus acquitté aux applaudissements • du 
public ; poignées de mains des jurés, et félicitations 
des juges 111 Le lendemain, il y eut querelle entre les 
gens du parquet, qui se rejetaient l'un à l'autre la 
maladresse des poursuites... 

Maintenant je suis hors d'atteinte ; ma brochure s'est 
écoulée, assez lentement cependant. Je n'ai pas l'hon- 
neur des sympathies d'aucun parti ; j'ai si horriblement 
maltraité le National que tout le monde craignait pour 
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ma sûreté; j'ai frappé sur Fourier, Smnt-Simon, les 
Gommunistes, etc. ; si bien que j*ai réussi à éteindre les 
feux de mes contradicteurs, mais il y a contre moi, 
comme je Tai dit, conspirtUion du aUmce, J'ai, depuis 
deux ans, contribué plus que personne à déplacer le 
terrain des discussions politiques; sous ce rapport j'ai 
servi indirectement le pouvoir et Tordre. Mais on ne 
m'aime pas. Blanqui m'écrivait : Le gouvernement rend 
justice à votre caractèr^^ mais U ddphre votre tendance. 
£b bienl je veux que ma tendance soit celle du pou- 
voir; et je vous certiûe que cela arrivera. 
. Yoilà, mon cber Ackermann, l'histoire de ma mésa- 
venture; je l'ai échappé belle, et ce n'a pas été sans 
peine. J'ai eu besoin de toute ma présence d'esprit et 
de toutes mes ressources; l'effort que j'ai fait pendant 
deux jours pour produire mon plaidoyer m'a causé une 
névralgie et des agitations cérébrales pendant huit jours. 
Ce n'est pas un jeu que d'être traduit en Cours d'as- 
sises; et je vous souhaite de ne jamais passer par là. 

Actuellement je travaille à un ouvrage sur l'organi- 
sation. J'ai trouvé un bailleur de fonds qui m'avance 
le nécessaire, et je vais tout doucement. — Mon impri- 
merie ne marche pas , et je vais prendre une résolution 
héroïque. Je calcule qu'en vendant tout à vil prix, je 
resterai chargé de S à 6,000 francs de dettes avec rien, 
soit d'ime rente de 250 à 300 francs. J'accepte cette 
condition, et ne crois point acheter trop cher ma liberté. 
Dans trois mois je serai peut-être aussi libre que l'air 
des sommets du Jura; alors nous reprendrons le fil 
de nos discussions littéraires. Je viens à vous, et aux 
livres que votre amitié m'a envoyés. 

1® M. Gros^ dites-vous, trouve ma psychologie misé- 
rable; cela ne me surprend pas. Quiconque admet la 
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dmlité de notre nature, camme YoiA fait Jusqu'ici les 
spiritualistes et les théolo^ens, ne peut guère s'ac-^ 
commode de mes spéeulations sur la sociabilité et la 
justice. Je crois savoir à peu jMrè» tout ce qu'on me 
reprocbe; la justice, comme Tidée du beau, est, dit-on, 
une notiod!!,. une forme primitive et essentielle de notre 
âme; et j'en fais, moi, im attribut physiologique, com-^ 
mun à l'homme et aux animaux, ne différant ^itreeu^r 
que du plus au moins et par certaines idées propres à 
celui-ci, absentes che» ceux-là. Certes, si je n'avais pas 
lu tout ce qui a été dit avant moi, cette doctrine, ainsi 
brusquement nrésentée. nrouverait une grande igno- 
rance; mais je n'ai voulu que présenter en peu de naots, 
et d'une façon presque énigmatique, mes opinions psy- 
chologiques ; il faut voir la fin. Je nie purement et sim- 
plement toute la psychologie et la métaphysique de 
Kûnt ; quant à la physiologie, je crains fort que messieurs 
les Allemands ne prennent ici, comme en tout, leur infa- 
tigable érudition pour profondeur scientifique; et 
quoique non-physiologiste, je ne suis point d'humeur 
à les accepter pour autorités souveraines en quoi que ce 
soit. On peut juger tous leurs auteurs par un exemple; 
croyez-vous que le livre de Strauss , que j'ai lu en 
entier, serait moins savant s'il était réduit à 200 pages, 
au lieu de 4 în-8<*? Tels sont les Allemands; tandis que 
le Français apprend en courant son arithmétique, et se 
permet à peine quelques applications pratiques pour se 
délasser des perpétuelles abstractions de la science, 
l'Allemand s'exerce sur tous les sujets de l'univers; il 
compte les heures, les minutes et les secondes qui se 
sont écoulées depuis le déluge; fait autant de rèçlcs^de 
proportions, de compagnies, etc. , qu*îl y a d'objets de 
commerce et de combinaisons dans le négoce; et il 
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appdle c^9 de la seiencel Je ne me laisse point abuser 
par la métaphysique et les formules de Hegel; j'appelle 
un chat un dbait, et ne me crois, pas beanocmp pUis 
a^aneé pour dire que cet animal est une difMrenciatic»! 
du grand tout^ efc que Dieu arrive à la siii-*eonseieBce 
dans mon eerfeaiu. Si Ton serrait un peu cette meta* 
physique, on arri¥eraîl facilement à cette eonaéquence 
que rintettigence^ latente dans la matière inorganique, 
atteint son mamwitm de puissance et d'activité dan^ 
rhomme; ce qui peut accommoder le panthéisme et li^ 
matérialisme, indifféreiiunent. Ne voilà^t-i] pas une 
profonde philosophie : « En abstrayant de la nature 
toute< difiBérence et toute spécialisation, il reste zéro de 
forme; cet état est Fidentité pure... » ou bi^ : « Tout 
être est ime partie diMrencîëe du même , etc^ i> — Re- 
tournez cette donnée au moyen de» formules tantologi- 
ques et des abstractions verbales de Hegel, et vous 
produirez ime apparence de système universel qui 
paraîtra ingénieux et profond, mais qui ne vous a|^ren- 
dra absolument rien. 

Au sur^us, mon ouvrage sur l'organisation polkiquc 
sera terminé dans six m(HS« Je ne m'y piquerai pas de 
cette science de détails dont l'Allemagne est si amou- 
reuse ; éfowa? et deux font quatre^ cela me suffit, et je n'ai 
pas besoin d'énumérer tous les œufs, les boeufs, les 
arbres, les champignons dont on peut dire : deux et 
de^i font quatre. Il en est de même pcmr moi dettout 
le reste. Or, oserait-on médire que le système de Hegel 
est autre chose que la formule thise^ ofUtthiie, sfnihèse, 
prise pour loi de la 4i0remiatian d$ Vvi$oh$^ et suc- 
cessivem^ii appUopiée, avec graâd apparu et grand 
fraeaS) à foutes les questions de philosophie, d'art^ de 
droit, etc. ? 
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Eh bien I cela, pour moi, mon cher, est puérilité; ce 
n*est pas science. 

Je suis surpris que votre hégélien admette la partie 
négative de ma dialectique, et rejette les conséquences 
positives. Comment oubÛe-t-il que, par une conversion 
d'arguments et de Corme, toute cette partie négative va 
devenir pratique, science positive, affirmation enfin? 
J'attendais mieux d'un hégélien. Quoi! un philosophe 
de cette école, où Ton sait si bien remanier ime propo- 
sition, une formule, et la faire paraître sous mille faces, 
n'a pas compris que cette longue critique du droit de 
propriété allait tout à coup, en un tour de baguette, 
se traduire en système de jurisprudence! Je vous le 
répète : messieurs les Allemands, dans leur pédantisme 
catégorique et subjectif, nous méprisent; mais qu'ils 
sachent bien qu'aussitôt que leurs systèmes dont ils 
sont si fiers, et que nous ne connaissons que par les 
plagiats de M. Cousin et les vanteries de quelques 
gobe-mouches, auront passé à Tétamine française, il 
n'en restera rien. 

2^ Je viens à votre brochure. J'en suis plus content 
que de tout ce que je connais de vous, et je vous en 
fais mon compliment. Cette fois, vous êtes penseur, 
toujours un peu subtil ; mais enfin, il y a des observa- 
tions, des choses et des idées en vous. Sauf quelques 
réserves, j'aime votre ouvrage. J'y ai trouvé de l'in- 
térêt, de FinstrucUon, de la vie, du style. Je regrette 
que vous ayez pris si vite la couleur germanique ; mais 
cela prouve, selon moi, que vous profitez de votre 
séjour, et que si jamais, bien saturé de la forme et de 
la pensée allemandes, vous revenez en France, vous 
serez tm écrivain original et i^irituel tout à la fois. 
Cela môme tne semble votre spécialité : bien choisir 
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dans la masse des lieux communs littéraires, tant 
rebattus depuis Quintilien , Denis d'Halicamasse et 
Aristote, ceux qui conviennent à votre tour d'esprit, 
les traiter d'une manière neuve et piquante, vous en 
faire un texte afin de répandre quelques vues intéres- 
santes, quelques critiques pleines de goût, quelques 
paradoxes émoustillants ; cela, dis-je, est plus difûcile 
qu'on ne croit, demande plus d'art que de force de con- 
ception, plus de talent que de génie, et il me parait 
que vous y réussirez. Je vous ai dit que j'avais à faire 
quelques réserves ; j e vais suivre l'ordre de vos pages. 

1, 2. Je trouve que vous avez outré la i)ensée de 
Boileau, pour avoir le plaisir facile de le réfuter. — Il 
fallait, avec un peu de bienveillance pour lui , vous 
borner à l'interpréter dans votre sens ; cela suffisait à 
votre but, et votre livre n'y perdait rien. Nous avons 
tous le sentiment inné de la poésie et un commence- 
ment de talent poétique. Boileau le pensait, n'en doutez 
pas, tout comme Goethe ; mais il n'admettait pas que 
ce germe, dans sa moyenne proportionnelle, pût deve- 
nir par le travail ce qu'on le voit dans Homère. Cela 
suffisait à sa thèse, et je trouve qu'il avait raison. Nous 
sommes tous appréciateurs, parce que tous nous avons 
le germe ; nous ne sommes pas tous faiseurs, parce que 
. nous ne recevons pas tous la fécondation. 

P. 2. Je ne puis accepter votre définition de la poé- 
sie, et c'est la plus grande tache que je trouve à votre 
ouvrage. Votre définition convient tout au plus au 
sentiment poétique; mais la poésie est le taUnt éPeX' 
frimer ce smtimerU ou de r^roduire k spectacle d'une 
émotùm, si vous voulez que j'emploie votre style. Il me 
semble que vous tombez ici dans la non-diférenciation : 
défaut allemand. 

COftRESP. II. 4 
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P. 6, Jfe Urouve fort de mon goût votre id^ de poète 
possiUei;€[aQàd choses possibles je suis aussi, moi I... 

P. 10. (7(wwéHfra»^. .. Ce paragraphe me plaît par la 
pensée et l'expression. Mais je ne puis souffrir votre 
oHhographe de ^gseur.YoûÈ qpi aimez les sens pleins 
et fermes, et qui visez à la logique en tout, pourquoi 
ne pas écrire /àis&iêr de fîiirèy et non /ère? Et puis, est- 
ce que faisewr ne sonne pas mieux que fesewr ? — 
Autre chicane : je vous passerai àoner^ persond, etc., 
mais non pias conaître. Il y a ici un n qui ne se peut 
perdre, et que le latin reproduisait idJis cog-nosco {tv/m,- 
nosco ou cum-gnoseo, de ytvwaxw). Le cas n'est pas le 
•même que dans doner, de dotuire. 

Enfin eus y ceî^, heur eus sont trèà^^logiques; mais ils 
font une étrange figure. 

P. 12, 13, 14. Tout Cela est plein d'excellentes re- 
marques et bien rendues. Mais cela prouvé contre vous, 
que les hommes non-poètes sont des gens en qui le sen- 
timent ne passe point à Vidée, ni de Vidée à Veâ^pression. 
En sorte que ma remarque, p. 2, subsiste. 

P. 17. Ze sentir simple du grand poète, etc. Très-bien. 

P. 18. Les yeux proéminants des Français. — Physio- 
logie mal employée et de mauvais goût. Vous vous re- 
gardiez au miroir. 

P. 22. L'exemple donné par vous de Molière et de 
Voltaire ne s'accorde pas avec votre théorie : Molière a 
peint les travers de l'esprit, et Voltaire ceux du cœur; 
réfléchissez-*y encore. 

P. ^1 . Affinités poétiques. ^*- Ce diapitre est curîeTix, 
et le sujet en est virai. — Mais il devrait être plus appro- 
fondi. 

Livre n. — Critiques fort justes. -^ P. 68, f&>hi^s 
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estTiOTiîble à voir, et, à cîôtë d'^cnik^ffrapMpfes, semhle 
une contradiction. 

P. 100. Sotts-phrase , haute-pkrasey aniépvsition. — 
Voilà que vous imitez le style de Pourier dont les li- 
vres sont distribués en préface ei postface: prolégomènes 
eiinlégomênes; etc., etc. — Si nous inventons autant 
de mots que nous aurons de nuances d'idées, cela ira à 
l'infini, et nous ne nous entendrons jamais. L'art de 
parler et d'écrire consiste à différencier et préciser avec 
le moins de signes possible. Il ne faut pas faire de nos 
idées une nomenclature botanique; songez plutôt que 
les œuvres d'esprit sont comme des organismes qui, 
dans une variété infinie de combinaisoTis , emploient 
toujours les mêmes pièces. C'est là la raison secrète qui 
rend le néologisme peu agréable. Mais les rhétoriciens 
ne la connaissent pas; et, tout en nous recommandant 
de fuir les mots nouveaux, ils ne nous enseignent point 
à varier les combinaisons des vieux pour leur faire dire 
toutes les choses qui nous viennent. 

Terzuolo a cessé ses affaires ; c'était un bon garçon, 
très-estimable, qui a eu le tort de croire que le travail, 
le zèle, la probité, le talent suffisaient pour s'enrichir. 

Haag est marié ; Dessirier vient de faire un sylla- 
baire ; Maguet a perdu sa mère ; Bergmann a publié 
un article (dans l'Encyclopédie, si je ne me trompe) 
sur l'origine des langues. Il y aui;a cette année congrès 
scientifique à Strasbourg; je me propose d'y aller. 

Il faut que je songe à endormir le dragon et à amor- 
cer le requin; j'ai passé entre les dents du monstre 
comme une anguille; mais je ne me soucie point de re- 
nouveler l'expérience. Peu s'en est fallu que je ne fusse 
croqué. Je vais travailler à me rendre acceptable, môme 
au pouvoir; il me faut une publication d'éclat , et j'es- 
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père l'exécuter. Dans six mois, on «aura tout ce que je 
veux, et tout ce que je puis. J'attends cette époque pour 
prendre une résolution définitive sur mon genre de vie. 
Je vous embrasse et vous souhaite bon courage. 

P.-J. Proudhon. 
Rue du Collège, 10. 



DE P.-J. PROUDHON. 53 



Besançon, 5 juillet 1841 



A M. ANTOINE GAUTHIER 



Mon cher Gauthier, je l'adresse par la poste, en 
môme temps que la présente, un exemplaire d'un pam- 
phlet sur les élections, dont je suis éditeur responsable, 
et dont tu devineras l'auteur, si tu peux. Cet écrit fait 
allusion à beaucoup de petites circonstances locales, 
que tu connais en partie. Nous sommes menacés 
d'avoir un conseiller ou avocat général pour député; 
autant un Laubardemont. Si ton père est électeur, 
écris-lui donc de voter de la bonne façon : il ne faut 
pas laisser revenir l'ancien régime sur l'eau. 

Je travaille autant que j'ai d'haleine, et ne vais ni si 
vite, ni aussi bien que je voudrais; j'éprouve ces alter- 
natives d'enthousiasme et de découragement qui ne 
manquent jamais de saisir tout homme qui poursuit 
une vérité et qui connaît la lâcheté des autres. Je suis 
sûr de produire une œuvre profonde et qui sera le 
commencement de l'extermination de tous les préjugés, 
un livre qui fera frémir de joie les cœurs honnêtes, et 
pourtant je n'en attends guère d'effets d'abord. Mon 
travail exige trop d'attention de la part du lecteur pour 
qu'il devienne populaire, et ceux qui pourraient l'en- 
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tendre à demi sont aux trois quarts égoïstes ou fanati- 
ques. Je m'aperçois tous les jours qu'il y a bien peu de 
liberté d'esprit et de courage dans le monde. J*ai écrit 
et publié sans e£bit mes précédents Mémoires; au- 
jourd'hui il me semble que j'ai été téméraire. 

Il y a un mois qu'une société d'émulation pour les 
sciences et les lettres me demande un article pour sa 
collection ; je le Caia^ et je choisis mon sujet dans la 
Bible, sur laquelle mes études d'hébreu m'ont permis 
d'amasser de curieux matériaux. J'ayoue que ce mor- 
ceau aurait consterné et mis en furie tous les tonsurés; 
cependant, il ne contenait pas autre chose qu'une ana- 
lyse^txaotOv plaine de grec et d^hébreu^ de cleu:^ ou. trois 
Psaumes; mais enfin c'était de la science philologique 
pure, et malgré k bonne volonté de MM. G***, C*** 
et L***, etc», mon article a été rejeté. Entre quarante 
ils ont moins de hardiesse que je n'en aurais à moi seuL 
Car tu doîs^ panser que cet article recevra de moi tôt 
ou tard sa. destination; je ne ferais pas grâce au public 
d'une vérité, pour être pendu. 

Je sens de pltas en plus que je suis mal ici pour étu- 
dier et pour écrire. J'ai été acquitté par grâce, et, certes, 
mon absolution n'est pas un triomphe. On ne me man- 
querait pas une seconde fois. Un tas de libertins, qui 
ne croient ni à Dieu ni au diable, me feraient brûler par 
zèle de religion. Il faut que je gsigne le large et que je 
mette la guerre sur un pied tel qu'on puisse écraser 
cette clique sans qu'ils aient droit de réclamer. Â cette 
un, je réserve ma critique pour les petites chose»; 
hors de là, je ne serai plus à l'avenir qu'un savant etun 
métaphysicien t louant tout, aân d'avoir le droit de 
montrer, au moyen de quelques réserves, le vice de 
tout. Cett^ allure ne me va guère; mais il h faut. 
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Mon imprimerie est pour mot une cau^e d'ei^nui et de 
ruiné. J'offre a tout le monde, et la chose est publique^ 
delà vendre ai^ prix de vieux bois, vieux plqmb, vieux 
fer« Qn n*'enTeutpafiàceprix; on s'imagine que c'esl 
un guet-apens. Je me croirais^heureux si j'en ^ais débar^ 
ra^sé avec 6,000 fr. de perte, ce qui ine ferait lOÔ éous 
de rente à payer toute ma ^e, et à înes héritiers, si, j'en 
laisse! une succession quelconque. Je ne peux mèm^ 
jouir de ce boi^iieiiir d'être proléûeure à &,000 francs au<^ 
designs de zéro. 

Je vais avoir un peu de besogne : peut-être cette acti- 
vité ranimera-t-elle Tespoir des amateurs; je le sou* 
haite. Mes publications iraient plus vite et seraient 
miei^x faites. 

Je ne publierai cette an^iée qu'un volume de près de 
500 pages ; ce volume renfermé la plus gran(}e partie 
de mes e&pérances, etitre autres ma Méthode. Imaginez- 
toi, pour te faire \me idée de ce que c'est, que l'arith- 
métique n'existe pas, et qu'au milieu de notre civilisa- 
tion nous comptons comme faisaient les Romains, avee 
des jetjons et des mécaniques. Tout d'un coup, ua. 
homme arrive avec lés dix chiffres et leurs combinai- 
sons, addition, multiplication, division, extraction, 
proportions, logarithmes; cela serait merveilleux. — 
Eh bien 1 ma Méthode est le quatrième terme de cette 
série : Géométrie^ anlhmétique^ algèbre,.»,. miQ espèce 
de calcul, applicable à toutes les idées et discussions 
possibles, aussi exact que les mathématiques et plus 
général encore. Il me faudrait dix-huit mois encore 
pour élaborer cela ; la nécessité, la crainte de l'avenir, 
le désir d'être suivi dans une carrière inconnue, dès 
les premiers pas, me décident à hâter ma publications 

Lorsque dans six mois tu auras acquis de nouvelles 
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preuves que je jouis bien de ma raison, je te raconterai 
une anecdote dans laquelle j'ai été sot à fouetter. Je ne 
veux pas que tu me croies meilleur que je ne suis. Je ne 
fais pas parade de mes bêtises; mais quand j'en ris, 
mes amis peuvent me le pardonner. 

Je finis par où j'aurais dû commencer; peut-être (je 
dis peut-être, car j'espère bien que la chose ne sera 
pas), peut-être aurai-je besoin, dans deux mois, de 
150 à 200 francs; pourras-tu m'être de quelque utilité, 
soit comme intermédiaire, soit autrement? Je ta pré- 
viens que je te rembourserai tôt ou tard, mais pas à 
terme, et qu'en ce moment ceux qui connaîtraient l'état 
de mes affaires ne m'avanceraient rien. Ce n'est ni 
pour effet protestable, ni pour loyer de maison, ni pour 
engagement de commerce; je couvre cela peu à peu, 
avec le produit de ma boutique ; mais ma boutique ne 
me rapporte pas toujours assez, et comme je me sers le 
dernier, il peut arriver que j'aie besoin pour vivre. Je 
voudrais donc finir mon livre, après quoi je m'occuperai 
plus spécialement à gagner de l'argent. Car il m'en- 
nuie d'être méprisé par les nigauds parce que je n'en 
ai pas, lorsqu'en réalité je ne suis si pauvre que par 
obstination d'étude et de liberté. 

Réponds-moi à loisir, mais n'oublie pas notre can- 
didat. 

Tout à toi, mon cher camarade. 

P.-J. Proudhon*. 



DB P.-J. PROUDHON. 57 



Besançon, 31 juillet i842. 



A M. TISSOT 



Mon cher Monsieur Tlssot, je ne pensais pa qu'une 
bluette électorale pût exciter votre concupiscence, d'au- 
tant plus que pour la bien entendre il faut être un peu 
au courant des journaux et cancans du pays. Tou- 
tefois, puisqu'ainsi vous plaît, je la confie à la poste, qui 
vous la remettra en même temps que cette lettre. Il faut 
que vous sachiez, en passant, que parmi nos électeurs 
les uns ont trouvé Y avis motivé trop profond, les autres 
trop modéré et trop courtisan ; Y Impartial a eu le cou- 
rage d'écrire que cet avis effleurait les questions sans 
les résoudre; c'est pinsi que le commerce a bistourné la 
judiciaire des Bisontins. Presque personne n'a vu que 
je me moquais des députés, des électeurs et du gou- 
vernement. Cependant je dois cette justice à MM. de 
Sermage, £ourgon> Weiss et quelques autres, qu'ils ne 
s'y sont pas mépris. 

Je vous aurais déjà envoyé mon Bergier si je n'étais 
dans l'intention de refaire et rééditer prochainement le 
petit essai grammatical qui le termine. Je regarde cet 
essai, qui est de ma première façon^ comme apocryphe, 
et je le désavoue. Permettez-moi de ne vous donner que 
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ce que je signe, et que ma maturité recomialt. J'espère 
au surplus ne vous pas faire attendre longtemps. 

J'ai V Ethique de Kant, adressée par vous à Totre ami 
ProudJum; si c'est le même ouvrage que la Morale que 
vous m'offrez du môme, je vous remercie de bien bon 
cœur. Je suis en retard avec vous, et je vous prie de 
croire que je tiens trop à vous pour vous oublier 
jamais. 

Le prétexte dont se sert Wolowski pour vous rendre 
votre article est puéril; si cet article est si long qu'il 
doive remplir un numéro, qu'il le publie en deux fois. 
Mais je soupçonne qu'il y a là-dessous quelque com- 
plaisaçjce pour le pouvoir ; intimidation^ monopole et 
séduction, silence et réticence, tout est bon à M- Guiso^ 
pour empêcher la circulation des idées. 

Présentement, je travaille aussi sérieusement que je 
le puis; je m'efforce, ainsi que vous me l'écriviez autre- 
fois de vous-même, d'amortir en moi l'imagination el 
la passion, par les fortes études, et je me prépose de 
redevenir pamphlétaire à quarante ans. Gomme je puis 
réussir dans ce genre, je n'y veux pas arrive^ aveo un 
mince bagage, 

Yoici quelques nouvelles relatives à moi, et qui, 
peut-être, vous intéresseront. Quelques jeunes gens S0 
sont avisés de former ici une Soeiété d'imukUiondû 
Doubs. Il y a six semaines, ils me prièrent de leur faire 
un article pour leur recueil, qui patail deux fois par an. 
Je leur offris un morceau de philologie qui parut leur 
faire plaasir; il y avait du grec et de l'hébreu, ce qui 
charmait inûnin^nt ces braves garçons; mais il y avait 
aussi autre chose : l'article en question roulait suf 
l'exégèse biblique en usage dans l'Église, et la conclu-* 
sion était la négation absolue de l'inteUigencedesÉori- 
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iure6 ch^z les théologiens. Je citais, eo, preuve, exk\x» 
autres passages extraits des propUètes, tfois Psaumes 
que je traduisais en entter, avec analyse grammaticale^ 
logique et historique. C'était extrêmement curieux et 
divertissant, et j^espé rais bien que vous en feriez votre 
r^al. Mais l'imprimeur, qui se trouve ôtre celui du 
clergé, et qui est soufflé par le séminaire et MoQseir 
gneur, cotnmença par déclarer qu'il n'imprimerait ne^ 
de moi; puis le conseil de la Société d'émulation ayan^ 
été réuni, on convint que l'on ne ^uvaU. se mettre à 
dos le clergé, qm aurait de Tiniluence sur le cons^ 
municipal, lequel alors refuserait les secours qu'on en 
espérait. On me demanda si je ne pourrais ppint rajusta 
xaxm article aux convenances cléricales. Je répondis qu^ 
non ; qu'au surplus la société pourrait décliner la resr 
ponsabilité, et que je signerais. Cela parut trop péril- 
leux encore ; bref, mon article fut écarté. Je regrette 
beaucoup cette faiblesse; s'il y avait eu deux ou trois 
tètes hardies dans la société, elles eussent entraîné et 
subjugué les autres, et c'en élaii fait, il y avait à 
Besançon xm drapeau anticafard d'arboré. Après cela» 
je me suis dit que j'avais plus de courage à moi seul 
que toute la ville de Besançon , car notez que pas un 
des sociétaires n'est mieiUeur chrétien que moi. 

Mais nous n'y perdrons rien^ je vous jure; et si vous 
travaillez à écumèr la marmite, moi, je la perce par le 
fond; Il faut faire la guerre arec acharnement,. car 
voyez un peu où l'on nous mène I L'Université caresse 
les prêtres, le pouvoir les favorise, et notre gouverne- 
ment bourgeois, d'ori^ne voltairienne, se fait jésuite à 
robe courte. Ah/ Basile^ mon mignon j si jamais volée de 
hoisveri!,.. 

La PMkmge a publié contre moi trois grands articles 
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auxquels j'ai répondu par une lettre fort polie, mais 
dont je n'espérais guère Tinsertion au journal. C'est 
ce qui est arrivé. Je me suis avisé de me défendre avec 
les maximes et principes phalanstériens, vous concevez, 
bonnement, clairement; c'était si simple qu'il était im- 
possible de s'y refuser. Considérant a trouvé que cette 
lettre était offensante pour lui. Le fait est qu'elle faisait 
peu d'honneur à l'esprit de l'école et à la clairvoyance, 
ou, si vous voulez, à la bonne foi scientifique des chefs. 
Considérant ne s'est pas trompé. Cette nouvelle épreuve 
me le fait connattre à fond, et je vous certifie qu'il re- 
passera devant ma porte. S'il existait un Paul-Louis 
Courier, les fouriéristes et les cafards suffiraient à 
son immortalité ; je veux tâcher de les faire servir, tout 
au moins, à mes divertissements. 

C. Con vers disait avant*hier qu'il était charmé de 
n'avoir pas obtenu la majorité dans les élections. Cette 
parole est d'un égoïste ou d'un sol. S'imaginerait-il que 
moi et beaucoup d'autres avons chauffé sa candidature 
pour ses beaux yeux? Il s'agissait de faire comprendre 
au préfet qu'il y avait à Besançon un foyer d'opposi- 
tion respectable et, quel que fût le candidat, que cette 
opposition pouvait devenir redoutable. La répugnance 
tout à fait personnelle qu'inspirait C. Convers à plu- 
sieurs électeurs, jointe à la conduite singulière qu'il a 
tenue, a fait seule échouer sa candidature. Voilà ce dont 
je suis pertinemment instruit et qu'il faut vous dire. 
Dieu 1 où trouverons- nous donc un homme ? 

Je fais un gros livre, un volume de 500 pages, format 
et caractères de ceux que vous connaissez déjà. Le pre- 
mier chapitre, sur la religion, et le deuxième, sur la phi- 
losophie, vous plairont, si je ne me trompe, au moins 
dansl'ensemble; j'espère moins du troisième, où j'exa- 
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mine la valeur des catégories de Eant. Je vous cite en 
plusieurs endroits comme autorité. 

Je sais ce qui se dit de vous dans la boutique univer- 
sitaire; il m'a paru tout simplement que quelqu'un de 
haut placé, comme on dit, ayant envie de traduire Kant, 
commençait à faire place nette en vous éreintant. Votre 
maître Cousin, quoique vous en disiez, n'a jamais été 
qu'un Macaire, ayant tout juste assez d'intelligence 
pour comprendre que la philosophie était matière bonne 
à exploiter sous un gouvernement bigot, mais dénué de 
génie, d'instincts généreux et de la plus commune 
bonne foi. Je ne l'imprimerais pas, mais je ferais une 
communion d'action de grâce, s'il m'était possible de le 
lui dire en face et par devant témoins. 

Faites de petits livres, je vous en prie , je vous y 
exhorte ; car, malgré la recrudescence dynastique qui 
nous étouffe, malgré les larmoiements causés par la 
mort de Coco Poulot, Tantipathie du peuple est pro- 
fonde ; le bon sens le plus vulgaire condamne le gouver- 
nement, la science le réprouve et la bonne foi le flétrit. 

Dans dix ans vous m'en direz des nouvelles. 

La feuille d'impression, format in-12 (24 pages à la 
feuille], caractère petit romain (conforme en tout à mes 
imprimés), tirage à 500 exemplaires, reviendrait au 
maximun à 45 francs. Tout tirage en plus ne coûterait 
que le papier et l'impression, savoir : 9 francs par rame 
et 5 francs de tirage^ total 14 francs. Ce serait donc 
59 francs pour un mille. La brochure n'est pas com- 
prise. On pourrait accorder quelques réductions, cela 
dépendrait des circonstances. 

Mes très-humbles respects à M""® et W^^ Tissot; mes 
amitiés à Charles, et affection pour vous, mon cher et 
vénéré philosophe. 

P.-J. Proudhon. 
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Besançim, ^ septembre 18(2. 



A M. BERGMÀIIN. 



Mon cTïer Bergmann, je n'assisterai pas aux solen- 
nités du congrès. J'avais fait économie d'une petite 
somme pour me procurer ce plaisir; l'échéance d'une 
traite de commerce à disposé de mes ressources. Mais 
le défaut d'argent est le moindre de mes embarras; un 
atelier que je ne puis quitter un instant, des épreuves 
\ lire, du manuscrit à fournir, la rapidité du temps 
qui me surprend à Timproviste, ne me permettent pas 
de consacrer une huitaine aux plaisir et à l'amitié. Tu 
peux me plaindre, car je suis désolé de ce contre- 
temps, mais non me hlâmer. 

J'achève de mettre au net ma nouvelle publication. 
Tu y trouveras, placé sous la protection de ton nom, le 
morceau que je devais présenter à MM. les savants de 
Strasbourg : il est intitulé Métaphysique. Que ce mot 
ne t'inspire aucune déEance. Sous un nom qui jusqu'à 
ce moment n'exprime rien, j'ai donné la théorie de la 
loi universelle; en un mot, j'ai ajouté un 4« tome à cette 

série : géomitHe^ arithmétique^ algèbre Ce n'est ni 

plus ni moins qu'une science nouvelle, de laquelle j'at- 
tends une révolution radicale dans ce qu'on appelle la 
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fKtosofMe^ comrto mes idées sur It praprUU conAxà&eiii 
à une réyolution radicale ea jurisprudenee. (Tm -sens 
que je me place ici, comme je le dois, en dehors de l'ap- 
plication médiate ou immédiate, pour laquelle je n'ai 
pas mission.) 

Dans quelque temps, tu recevras copie de la dédi- 
cace que je veux te faire de ce chapitre. J'y conserverai 
le tutoiement qui existe entre nous ; à moins que tu ne 
penses que cela soit peu convenable. Tu m'en diras ta 
pensée. 

Il y a une question de philologie proposée dans le 
prospectus du congrès dont la solution m'intéresse : 
Ponrgmi im nomplwiel neutre^ en greCy se construit avec 
nn verbe smifulier. AjpfvenàB^mciiono cela, je t'en 
supplie. 

J^ai reçu, il y a déjà longtemps, une lettre d'Acker- 

mann. J'ouUiaiS' que cette lettre m'est arrivée dans 

la tienne. Il m'y^ parte efiteetivement de ses amours : la 
personne est ce qu'il à jamais vu de plus céleste; il sent 
pour elle un dévonement qui irait jusqu'au martyre. Il 
parait<p>é notre ami n^avaft connu jusque-là que cha-^ 
leur du tempérament. — J'ai appris par Magtiet 
qu'Ackermann commence à se trouver à l'aise; d'après 
le rapport de Haag, qui vient de faire aussi un riche 
mariage, Ackermwàu se ferait de 3 à 4,000 francs. Avec 
cela, je comprends que l'on soit amoureux, et que 
Tenvie tous presse d^ faire souche. 

Je suis résolu d)e me défaire de mon imprimerie à tout 
pri:t; j*attends l^édièvement de mon livre et des kb^^urs 
commencés. .. .. 

Il esf; encore une foi^ que«tfon de me procurer ici un 
petit emploi; cela d^nd du préfet ; j'ignore qu«l tour 
prendra cette affaire, ^ :.. > 
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Je t'embrasse de tout mon cœur, et te prie de m'en- 
Toyer quelque chose de ta façon. 

Tout à loi, 

P.-J. Proudhon. 
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Moci cher Bffl^gmami» Timpression: de:fiioQ ou¥?ii^ 
ne ya pas vite; le trayait d'aleMer m'enlèTe à dunque 
iaataBt à ma rédaction. Toutelbis^ymcî à {>eu pttoles 
termes de là diédicacedont je t ai parlé» et que j0 meitrai^ 
au nel^ après tes i^bseryatiéns. i s t 

Mon ouyrage se composa de air ekapitres c la JStfM- 
^i09t,la PhilosopMe,VÉcommkpiMéîiimi]iSSÊMr!6^ 1m 
Foncions sociales. 

Le titre général est : 2^^ to Production 4e Tordre dans 
Vhwmmté. ■■T:-'\ , :- M... / 

Selon moit là reJi^iM eir ia j»Ufo^^.aWt dsGF étota 
particuliers et transifoltefrde la oonacîeliceretidi» H rair 
son qpx doirent s'jtanoaur dana?ii sckoie^ p^ca. ^ 
Toutefois, ma négation ne porte pas sur la réalUéolff'ecr 
iive de la t^i^^ et ieim jUaSàoêOfiàff^^ xtmif . sur; leur 
firmeiQfécuUstips. C'est^à^re qœj'admelslftlégilMté 
dès queràons qt^eBas sotttàye&l, iaciâaltté de Tobj^t 
qu'elles cherchent; mais que je repousse^^up^s^lm^dSi 
DogniatîqnMnent et sdèntifiqu^Biènt^ da;T^gion' :et> la 
phibisopiiias6sont:rii&.^^ ' i , ; t * i 

J'eà^dspar »i^l«s?4yt^f» la iibéode iti^ 
couiisp. IL s 



lois de la natare et de la pensée. Dans ce chapitre, je 
prétends faire ce que Eant a déclaré impossible ; savoir, 
de démontrer apodictiquement les questions morales, 
poUtJ^ès^ lUkwcqdûqQMv^ à la manière des mathéma- 
ticiens, je yeux dire par la canitrueUan des concepts 
(expression kantiste) . 

Il va sans dire qu'il ne s'agit pas de lignes, de chiffres, 
de mécanique, ni d'algèbre,, mais de quelque chose 
d'analogue. Du même coup jè donne de certains pro- 
blèmes de métaphysique, tels que le critérium absolu de 
certitude, la réalité des corps, etc., des solutions abso- 
lument neuves, et qui montrent les choses sous un point 
d^ttf^ meiMittdu.^ C^aifc«rdh•pilv•, )a partie iinpMr- 
tliiit#<de mo» écfity que )e ladtstmis ta psoleelicm» 
^ VJfffSnêmkfoMiji^ étàmsàBpfti^^ de la lUonè 
ûtàimmSef liai xoilséqiMnit ûite miârneb àprkri; VBis* 
toire est Texposé des mêmes Ute^BMitréas ctans lia. aa^ 
tute même «t^dfAalft i»oiété^ d^aiprèaf kt.]0Î9:id)Mbi3s 

. . . ■ « 
*« ÂnàL 

« C'est à toi que j'offre cet écrit; c'est toi dwi leir 
ééi^ai^^etf l*)«gtém|lv m^iavaittiiceni autnefais que la phi- 
bëo^hle;^ iÉus> lai science, eat> Totiibio de la lasiRMi. 
jltppréHdê §fmitfmcUs9fmt diMda^4à> ekpisiiu fhUo^ 

• «f^ B6#rftiirt: ceci oviacadaiitiAre/m'aHk^il; j^ iloûé ai 
hi^r Jè' fie tegmtl^nip pa^^aiiildnid'lmi iilie jeuMi^ 
tséè^ k 4% «t4f&i3JsiBp4cnDhifiMM,ctl te longÉMiespé^ 

jïïotéêittm^6ë^^^- ^ " -: -. p .. .•: : . 

- iè J*ai nié laiL roligiiB;! ji^M aiérla phaosophid^;; ipÊâ 
suis-je maintenant pour parler, aai i itaift dar kiwiaicef 
Il fait ^njeel^9MiÉ€bIeav«^|M(anirfaie^ les 



lypittMlEe; teMexF fotiijii£K[iif i(» peus âétmîf», Ifi vmiék' 
riaux manqpMOl i mon iwnçJMinlJQtt 9#«r édîfiw..û« 
tout ce que le genre bwiam » déeDipiF^ri^ î» a/ai «itiBvu 
que les moindres parcelles; chaque ligne de cet écrit 
témoigaera de Tinsuffisance de son auteur. 

a Toutefois, j'ose le dire« la médiocrité même du 
savoir me servant d'inspiration, des lambeaux ramassés 
pendant mes courtes études je me suis créé, par une 
sorte de désespoir, une science à moi seul. Puisses-tu, 
ami, honorer de ton estime ce fruit de mon indigence I 
Puisses-tu y recueillir quelqu'une de ces indications 
précieuses que la sagesse elle-même a souvent dues à 
un heureux instinct I Peut-être, d'ailleurs, en voyant 
ce qu'a fait dô si peu un aventurier de la science, 
d'autres, riches d'érudition et de loisir, nourris de fortes 
pensées, souriront à mon audace, suppléeront mes 
manquements, et, convertisêcmû ce setUier m rouk royale, 
(Kant), achèveront dignement une tâche laborieusement 
commencée. 

« Tu es heureux, mon cher Bergmann; tu interroges 
en trente idiomes la raison humaine; tu suis, dans les 
formes merveilleuses du langage, les lois de la pensée; 
et pour toi la science de la parole n'a point de secrets. 
Tes nombreux amis te chérissent et t'honorent, et les 
joies pures de la famille mettent le comble à ta félicité. 
Savoir, aimer, quel destin pour un mortel 1 C'est le tien, 
mon cher Bergmann, ce sera un jour celui de tes 
frères. » 

Je suis en marché pour vendre mon imprimerie; 
d'un autre côté, les personnages les plus influents de 



xtotiè lille 8*oceapent de me jdaceir aux arehiTes de la 
préfeeture, et le préfet parait bien diqposé. Je ne sais 
ce qoi arrivera. Mon livre doit soulever encore bien des 
damenrs et jeter la rage dans les sacristies. 
Je te sonlûdte une bonne année. 



Tout à toi. 



P.-J. Proudhon. 
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Mon cher Bergmann, je fais compliment à ta pater- 
nité^ je fais des vœux au ciel pour que ton fils res- 
semble à son père; si j'avais l'honneur de connaître ta 
jeune femme, j'ajouterais : et à sa mère. Il faut que 
l'amitié soit un sentiment bien profond, ou que je sois 
peu sensible au bonheur de devenir père à mon tour, 
mais il me semble que je me retrouve dans les enfants 
de mes amis, parce que j'y retrouve mes amis eux- 
mêmes. Cette génération suffit à mes dispositions con- 
jugales. 

Voici ce que tu manderas à Âckermann : 
J'avais d'abord pensé que le port de ses livres coû- 
terait plus qu'ils ne valent, et je ne songeais pas à les lui 
envoyer. Après avoir pris de nouvelles informations, il 
se trouvé que le port ne montera pas si haut que je le 
pensais. Peut-être ne dépassera-t-il pas 40 francs. Je 
m'occuperai donc de cet envoi, pourvu qu' Ackermann 
veuille bien m'indiquer les livres qu'il demande; car il 
serait inutile pour lui, je crois, de lui envoyer le tout. 
Il y à des classiques latins et grecs, des bouquins bons 
à envoyer à la cuisine; des vieilleries hébraïques; 
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toutes choses qu'il trouvera dans les bibliothèques de 
s Berlin. Puis, j'ai laissé chez Haag deux ou trois petites 

caisses fermées et pleines de papiers, avec des bouquins 
encore dout Je .n'«ai pas yWu m'embarrasser à Be- 
sançon. Je n'ai guère ici que le Voltaire, avec une 
petite collection de classiques, français. Qu'il désigne 
donc ce qu'il veut avoir, et Je me mettrai en mesure. 
Si j'avais trouvé à les vendre^ J'aurais cru faire plaisir 
au propriétaire en les échangeant contre de l'argent; j'ai 
o£Fert plusieurs fois Voltaire pour 100 francs; on n'en 
a pas voulu. 

Je t'ai parlé dans ma dernière de l'état de mes 
Maires; j'ai apjpiis Mer que Tarchevèque lui-même 
appuyait ma prés^itation au préiÎBt, en sorte que je ne 
peux fguère manquer de réussir, Touies ces circans- 
tances feront qu'après la puUicaticm de mon livre ou 
me regardera comme un mionstre d'ingratitude, parce 
que J'aurai dit mon avis sur le sacré et le profana. 
Gep^Bidant je vais faire ma demande; une ifois placé, il 
me semble que ja x^esterai, parce qu'une destitution 
serait un scandale, et qu'on aimera mieux accueillir 
mes explications que de me persécuter encore. U faut 
que le gouvernement m'accepte; si cela arrive, «la 
oarrière peut devenir brillante. J'aurai l'avantage d'être 
tout à la fuis Je réformiste le plus avancé peut-être de 
répoque, et le proliégé du pouvoir. Â te dire vrai, mes 
amis de Besançon pensent que je me berce d'illusions. 
Peu^iètre n'ontrils pas tort Quoi qu'U en soit, il y aura 
du .nouveau dans ma vie avant Pftques* Je serai des- 
titué pour mon livre, et xela fera de i'édajt ; si je ne le 
suis )paB, je suis pbis fort que n'importe qui en France* 
Nous avons «eu l'abbé Ravignan, un parleur, pendant 
ioutJejauiis de ^déiambre. Tuaaîs que Jes prédicateurs 



courent la France et préparent pour la dynastie d'Or* 
léans la vigne du Seigneur. Tout le beau monde, les 
oisifis, les magistrats, ont suivi les sermons de cet abbé. 
Le peuple aaoi, y manquait. J'y ai été cinq ou six fois ; 
j'ai toujours trouvé un homme au-dessous de son rôle. 

On nous promet pour le carême l'abbé Lacordaire; 
si notre archevêque s'avise de le faire venir» je ferai 
voir aux Bisontins yn spectacle nouveau. Je me pro- 
pose de publier toutes les semaines, avec le compte 
rendu des sesmons, l^l^ «lili^iiie M^mmr^ ^ péremp- 
toîre de tout le système chrétien, et Ton verra qui res- 
tera sur le carreau, du sermonaire ou du raisonneur. 
J'ai d'excellents matériaux piôts, et sans o£Eenser la 
religion ni la caste, j'espère faire des pamphlets déli- 
cieux. Je dérire de tout mon cœur, je 4e l'avoue, que ce 
plan puisse être mis à «ii5oatio&'; ma place ne m'arrft- 
ietidtpas. 

Je «ms en marché poufr mon imprimerie^ J'rai tienâ 
quHte pour 4 ou 5,000 francs d'étrivitoes. 

Je te salue de tout mon cœur. J'attends ta réponse à 
«ta dédicace ; puisqi» c'est un service que tu me rends, 
ta n -as pas besoin d'affranchir. 

Dis à Ackermann de m^écrire; dis lui que Je mï'oc- 
cupe de lui , que j'espère qu'il me trouvera im traduc-* 
ieur et un éditeur pour mon prochain ouvrage. 
Tout à td. 

P.-J. Proudhon. 
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■ A M. ACKERMANN 
fZ^ 0omi9}tfMd0f9i^^ ^e^ fe^(9r a été déchiré,) 



Le titre de ma dernière publication vous a mécon* 
tenté; you3 me connaissez trop bien pour supposer que 
Je devinsse jamais un Hegel, un Eant , un Newton 
peut-être, m métaphysique. J*espàre qu'à cet ^pard la 
lecture de mon livre vous remettra. Le sans-façon avec 
lequel je parle de moi-même et de mes devanciers ne 
vous semblera plus que l'expression de ce sentiment 
d'égalité qui est en moi, égalité à laquelle je crois de 
toute mon âme, et qui, selon mon opinion, doit a'ét^dre 
un jour jusqu'aux personnalités intellectuelles. Je crois 
volontiers que je ne serai jamais un Kant, ni un Leib- 
nitz; trop de choses me manquent pour qela« non de la 
part de la nature, mais du côté de la fortune. Mais je 
vous avoue que depuis deux ou trois années l'étude 
m'a appris à considérer sans frayeur tous ces grands 
génies qu'à si juste titre le vulgaire admire, et que je 
trouve beaucoup plus près de nous qu'il ne nous 
semble. Suivant toujours la même psychologie, je suis 
venu à croire, sans en être enorgueilli le moins du 



monde, que je pouvais (comme tout homme bien con- 
stituéy du reste) acquérir, par le travail et par une bonne 
méthode ou instrumentation, la même puissance intel- 
lectuelle que oes hoiaimes auxquels vous me comparez 
ironiquement; j'ajoute que la faiblesse d'esprit, Timbé- 
cillité, l'ignorance, Télroitesse de conception, étant des 
perturbations, des anomalies, que le progrès social doit 
faire disparaître, un jour viendra où l'immense majorité 
des humains, sans être identiques, seront équivalents 
de capacités, comme ils seront égaux par le salaire. 

Toutes ces croyances peuvent être des billevesées; 
mais elles détruisent jusqu'au soupçon d'orgueil, jus- 
qu'à la possibilité d'exorbitance d'amour-^propre. 

Au surplus, lisez-moi si vous en avez le loisir; tâches^ 
de m'entendre; puis, au lieu de m'ftdministrer dés 
férules, j'espère que vous daignerez me faire de bonnes 
et solides objections. 

Je vais à Paris où je compte passer au moins six 
semaines. Je ne négligerai rien pendant ce temps pour 
m'y procurer des moyens d'existence plus en harmonie 
avec mes vues réformistes ; j'espère être enfin accepté 
pcir le monde politique et littéraire. Je vous manderai 
ce qui arrivera de moi; et, puisqu'il faut parler sincè- 
rement, je me flatte toujours que vous reviendrez à 
Paris, où vous êtes mieux placé qu'en Allemagne. Je 
m'occuperai même, si vous m'y autorisez, de arous 
préparer la voie, autant du. moins que mes propres 
relations me le permettront. 

Donnez-moi bientôt de vos nouvelles, et, malgré tout, 
croyez que je conserve, à toute épreuve, un cœur chaud 
et un esprit sain. 
Votre ami. 

> P.-J. Proudhon. 
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A M. FLEURIT 



Moa4)hâr anûy je profite de roccasicm de M°^® YiUar» 
pour TOUS ïépondve atù^vird'hui même. Dirons tout par 
^dre et commençons par la fin. 

Mon projet, :si bien cotnçupar Thonorable M.Bergier, 
d'entrer aux archives de la préfecture est À vai^rmu, 
«omme tous dites ; le résultat de toutes les soUicitatioKis, 
parmi desquelles celle de M. Mauricea été la plus consi- 
dérable, «est un refus pérenqptoire du préfet. J*alsu oela 
9)ar ;7oie indirecte, et comme, depuis plus de trois sie- 
maines, MM. Micaud et ÎBergier ne m'ont reparlé de 
jôâAj'eniai conclu que le chagrin demadéconfitiu*^ était 
laxcause de leur silence , et qu'il fallait attribuer mon 
ônsuccès à mes (mtécédmts. Depuis, un adjoint de ia 
anupicipalité, M. Conyars, s'est avisé de me proposer h 
M. Micaud, le maire, comme secrétaire ou autre chose; 
M. le maire a répondu qu'il reconnaissait toute jna 
loapaoité, mais qu'il craignait que je ne fisse d'eux 
eomme des Académiciens, savoir des instrumexUs ou 
des niais. 

Ce qui me fait plaisir en tout cela, c'est qu'il ^e vient 
à l'esprit did pe^ionne de supposer un seul instant que 



wém'chersmi, Tepougaé ^par da pr^&oimxeu ff^onfigé piff 
k mnmcipalilé) peu lecommandabld auolffligéu soBpeot 
àJba:inagis&ratttre, ndouté par la iMmsgaoiaiQ, ^.nm 
Baoïtàifeireici. ilonimpBimarîB<60t vendue (j'ten auis 
pour 7,000 francs d'élrivièree, dont j'aurai ià piéleTar 
lea iittéiélB^ûbsaque année-eur mon Ira^rail) ; je julai pas 
oinqdMXQS.à gagner à Sesançon^ et toutes les «gwpa- 
ttùeB^que j^inapirefsèiréduisent à cinq au^peraosmes* 
Au â^ mai. Je tous ^ambiasserai. 

J'ai lu les deux «volumes i&VMistùkeàe LouiaBlanQ, 
et j^ensuis mécontent. L'auteur ;m!a prouiFé ce que je 
saivais'déjà» qu'une intrigue dynastique avait escamoté 
la iréyolution de Juillet à la bèliae républicaine; mais il 
m'a fait voir aussi, sans s'en douter, que les -viSpuhU- 
oains d'aujourd'hui n'étaient pas plus avancés que ceux 
d'aloBS, pukque ces douze années de règne ne signi- 
fiaient pas autre chose pour eux^que douze années de 
duperies. Eh ! laissez donc là Louis-Bhilippey et Dupont, 
et Lafûtte, et Mûlé, et Thieis, et Guizoty et tous aes 
pantins '. regardez donc, si vous avez des yeux pour 
voir, d'un côté, cet immense '{M^a^Mr tracé sur les idées 
bonapartistes , légitimistes , théoGratiques,.nobiHaiies., 
militaires, grecques ou renouvelées des Grecs; et, tde 
Tautre, un droit nouveau S'élaborant insensiblement 
dans ^esprit du peuple et des savants, au milieu des 
petites jongleries et corruptions de tous les partis. Le 
làgne ide Louis^PhiUppe , comme préparation à ^im 
ordre mouveau, est J'un des plus remarquables de 
rhistoire; qu'importe que Louis-iPhilippe et ses minis- 
tiBS>nlen sachent ni le pourquoi ni le icomonent ? 

Je tvais faîte venir la brodiuie de M* Ortolan ; j'ai un 
chapitre eà ^faire dont le >si^jet est ^précisément Je sien^ et 
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qaBlle que soil la eonclnsfoii du profesteur, cQe me 
servira indmbitâbliBment. J'ai entendu faire peu d'ee- 
time de M. Ortolan ; cependant, j'ai tu de lui quelque 
eliose qui promettait ; n'auraitHll fait qu'une amplifi- 
cation, sur une spécialité de faits, d'une idée connue 
àYaut lui ? Cest ce qu'il faut sayoir . 

J'ai remercié dans mon cœur Pierre Leroux de la 
bonne œuvre qu'il a faite en tympanisant M. Cousin; 
mais je lui sais mauvais gré d'avoir dit que M. Jouffroy 
était sceptique, ce qui» selon moi, n'est pas exaet. 
M. Jouffroy avouait que la philosophie n'avait résolu 
encore aucun des problèmes posés par la religion, mais 
il croyait qu'elle était destinée à les résoudre ; et il pen^ 
sait, en conséquence, que son rôle à lui, et celui de 
noire génération, était de préparer cette solution. Voilà 
le caractère du savant qui plonge dans l'avenir de la 
science et ne se permet aucune hypothèse prématurée 1 
Mais il y a loin de là au scepticisme. Dire qu'on ne sait 
pas encore et dire qu'on ne saura jamais, diffèrent 
autaiit que la lumière des ténèbres (Bossuet). 

Du reste, même après avoir lu les rectifications de 
Pierre Leroux, j-ai trouvé que les attaques de M. Jouf- 
froy n'étaient que relatives, qu'elles portaient sur l'état 
présent de la philosophie beaucoup plus que sur l'inca- 
pacité de M. Cousin. Il a fallu dans celui-ci un orgueil 
bien sot, bien bouffi, pour ne pouvoir supporter Vin-* 
ventaire que Jotiffk'Oy faisait de Téclectisme, et n'oser 
braver les conséquences très-peu justes, selon moi, que 
la malignité pouvait en tirer contre lui. Peut-être 
û'ave^-vous pas lu le livre de Jouffroy, car, à coup sûr, 
les phrases retranchées perdraient beaucoup pour vous 
de leur vivacité et dé leur emertume. Ce qm est odieux 
et méprisable en M. Couidn, c'est sa conduite, son 
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<goIiùÉ6ei4MmoiipieH; mêië^èttmsLp aàr, la eritiqae 
de Jouffroy li'aTail m rinteatioa. ni le sens qu'^n a dEût 
sortir Pievre Leroux. 

J'atoaire Totre honhomie > me doBUoidér mon opi* 
nion sur des choses où ce setait à vous de me formnier 
ma croyance. Je tous Tai déjà dit : je connsis asses 
impar&itement Thistoire de noire Révolution, etil m'est 
difficile de tous formuler, sans faire jnes réserres, une 
qnnion sur ce qui pourait être ou n'être pas, comme 
sur la Taleur et les intentions présumabks de oertains 
personnages. 

CepMidant, tous m'interrogez si directement cjne Je 
m'en Tais tous répondre comme un écolier au caté- 
chisme, et en tous laissant toute la responsatbilité de 
mes paroles. Peut-être, au lieu de. demander si les 
réformes opérées par la Révolution pouTaient s'acc<mi* 
plir sans Uanarchie et le despotisme républicain^ 
doTrait-on poser ainsi la question : Le mouTement 
de 89 commencé, l'anarchie ot le despQtisme|iouTaiQnt^ 
ils ne pas s'ensuiTre ? Quoi qu'il en scHt de cette dis* 
tinction, Toici, en tout cas, ma peusée : 

Cette demande parait fondée sur cette maxime, uil 
peu à la façon d&Marat, que, pour obtenir le moins, il 
£iut demander le^plus. C'est aussi im aphorinne de la 
morale évangélique, que nous devons tendre à la perfècr 
tion, bien que nous soyons tovyours pécheurs dsTant 
Dieu. — Je n'aime pas» je l'aTOue, les maximes générales. 
Ici, par exemple, l'aphorisme maratiste est démenti 
par cet autre que, ime fois un principe admis, t6t.ou tard 
il développera ses conséquences. £h bleu I la nation 
Toulait inTinciblamènt, et k tout le moins, oe que fwda 
la Constituante, sauf correction et progrès ultérieur ; 
or^ ce qu'étaUit la Constituante, o'çst« en résuma» le 



{HOÉiape le. Ik amimiiuMlé iB|iiéifHinliweiy Ifégtiiltf 
idhiraiit kr toi, la iibwté dff eanscinBB' efc edife db ii 
presse. Qui oserait dire qae ces pcioeii^ nfonatentpa 
fwegdittpg leutt » l é wa J ialg sana Ja ealaaizoplie dsi 2Ëi jan- 
TOTv dôrM mai, ato., etD«9 

. MaîBtBUwt, poairquai.la nation, mt pntrdle aei tenir 
anxiaBlâtiilioti»deS9v èl comment expliquar las éfér 
tiamiwteîqmswirant? Caat, à mon a^^ que dès. S9^ 
Étesi mémo tempar qtie sfafftandnasait la-' lumi^gamaîa^ 
aaifaaaitJa yMàfen dtt piol^atriat, cpsLdation qaipoaa> 
yait être résolue comme conséquence de k^ réfinai^ 
de 8S^, tams qpae lia peuple, ameutéxMnr qudquea déma- 
gogues^ Bliabitaa à^conaidérer comme la damiar taaenB 
Cune sikîe qui n'était péiDit achevée, aa^r : iBot^ 
Clier§éyNMt9»r Mimrgmlisie^ Bwfie. Ot, en yajrant lia 
TésartaneedeiBeflly et de LafaTatte, de Mirabeaii. ltâ<»> 
mdme,^ etphiatard des Ginmdhis, lapaaple a'entèla. à 
aéfiBfevaaa intérêts da ceoK de la bourgeoisia ; plua S 
nmtomlraâ^obalacfes, pluasea eka&crièpantàlaconlr»> 
Téfohitîon, plus k^violaiieas^accrutda e6té da mov^n^ 
ment, tant qu'à :laL fin la nutHstnde l'emporta aor ka 
faHniàraa ai le ^to^« fao du parti conaerratènr. Mais, 
eoBcii3ieresq)ériiuice manqpiait aux tribuns, comme ca 
Bi'eat pas avec des discours et .des septimanis qu^on 
organisa une soeiéié, la République ne put vivre ; las 
inatltiitiaiia bourgaoiaea^demauTèient,. les tendaaBces^dia 
pvdétariat aboulîrrat au^ néant,, ai tout foi, tout cat 
ancaraà tacommaneav. 

D'après cela , Je puis foimular humi opinîan av 
SoAaapierFB. MeUlnit à patt lea^ qvalittfs- iHooMa at 
manvaûMs da aei beoima, aa médîaaiMy aa pbéli»- 
rtque,^ta., > csnÂa ifue, oaumaxia» DantotL et aaiteay 
il n^ avait an^ lui que daa aspuratianS' et des ieniiaiieflis 



mais point d'idâes originales, point de doctrines for- 
mulées. Robespierre, s'il eût été tout-puissant, nous 
aurait fait vivre comme les Pythagoriciens ou comme 
des èitojq»! dé la^: lépiiblique de Platon; c'est-à-dire 
que sa volonté eût tout fait comme dans les établisse- 
ments d*Owen, mais que rien n'eût pu subsister en 
vertu d'une énergie propre et selon des lois absolues. 
Robespierre voulait ^se la pèse abbé, prieur et sacrifi- 
cateur du couvent Français ; H aimait les processions 
et les parades ; la République eût été fortunée et la 
prospérité toujours croissante chaque fois que, poudré, 
ennÂané, il aurait fait au Champ-de-Mars une invo- 

- Tbâib mm, clMi aiii, Ismtt «iqidcBM irôfti yoiùÈ ii 
WkGùïeût^ sur vôtre qaeêtbki f^ eal&n'esi pas fort ésnaUt 
ni profond ** pour cela mÈmsi, cala pouàrra&i èt^e ttaî;; • ! 

Il me'iai^MtMt 'fu!^ tous da-vVOusTraioindia^;. .^ 
imis fatigtiéj ekdldé. J^»U^rn à Paiis ivee deSfJMAév 
riaux toujoùfs irato.»' Je «tds^déokléià. tîvrr da^ttia 
taié^er dlmprlsnràt et du proâi:irt dè« quélqtieai fittblièa- 
ifèns) sans i4eà! séQicit^ davanti^f xda. me.senU» 
j^trtôfc fait et plus honorable. 

- ^ Je voui^ ëmbf asto^deMtovt cofimr ist vous piîe de ps64 
Wntermersahitationsànosàmis. • \r ^ 

l : _' : . ■ ; ' • . . r» / < ' r ■'■■,' t -i , ■ r , .. ,,^, . . . ,, 

" » ■ ■ ' • ■ • ' , f ' » ' ■ t f ^ i . , , I » ^ • ■ ♦- - , 1 • . ' * ' ' i 1 ' 1 • ï 
j'.: ; ' ' j ; ' «• - i -, • , . , . . , , . . . 
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B€i«iç^ i féffter iai3. 



A. M. BERGMANN 



Mon cher Bergmaxm. je i'écnft«9jausd'bui iHizis mo^ 
IS dilutUité pressant, iiiaispiur. te faijre eopnattre où 
i%a 4Buis. J'ai t ^tfendu mon étubUsaeBaueAt, ei me ¥oîlè 
libre. Iloui est réglée arrangé ; :jo ^Ita a^ 1^'. mara 
prqcliaia; js« rembousse une parjUo 4e n^es 4e4tes, et je 
rès4»evac 7,0ft0riranû8idQ défteiÛ (iteftt j'^i i ft^vw 
tes intérêts (^0 francs) sur mon tra?ail à y^r. 
- L'aftîre de lapréfeoture n'apts féu^ ; l^ptéfet n'a 
consenti à m'accoorder. rien;. j*ea igpoiore les véritablef 
motifs. Comme mes amis. et reco{ttlB9I^de^rs gardent 
tons nh sSience profond sur la d^conûture de leurs 
espérances à mon égard, je prâsuQie qi^ les causes d^ 
ma répulsion viennent de mon passé et du peu d*espoir 
qu'on a de voir cbanger mes sentiments. Ce qui me 
Gonfirmedans cette opinion, c'est que, un adjoint de notre 
mumioipatité ayant proposé au maire de s'emparer de 
moi, celui-ci, après être convenu de tout ce dont j'étais, 
capable, surtout daas ks i^rmax de mairie, répcmdit 
qu'il craignait que |o ne fisse dîeux comme de& acadé* 
miciensy dès nidff ou des ftt«iniwir»^. 

Ainsi, mon cher, tes excellents conseils ne peuvenl 
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en ce moment recevoir d'application; repoussé de la 
préfecture et de la mairie, suspect au parquet» hostile 
au clergé, redouté de la bourgeoisie, sans profession, 
sans avoir et sans crédit, voilà où je suis arrivé à trente- 
quatre ans. Je n'ai plus rien à faire à Besançon; j'ai 
dans mon métier de compositeur une ressource honnête 
et avouée; le bec de ma plume me fournira un petit 
supplément; avec cela, je vais attendre les événements, 
et je renonce au rôle de solliciteur. 

Mon livre paraîtra en avril; j'ai revu et corrigé la 
dédicace que je t'ai adressée; j'y ai inséré une phrase, 
au sujet de la religion, pour que l'on ne te mit pas en 
communauté d'opinions avec moi sur une matière aussi 
dangereuse. Tu me comprendras fort bien, toi; mais les 
sots, les envieux et les cafards ne cherchent que plaies 
et bosses, et ils sont en majorité. J'ai cru devoir prendre 
cette précaution, qui, sans rien préjuger de tes senti- 
ments, t'enlève toute complicité et par conséquent tonte 
responsabilité. Voici, au surplus, cette phrase : 

< J'ai donc répudié la philosophie ; mais que diras-tu, 
« ami, en apprenant que du même coup j'ai nié aussi la 
€ religion? Toi dont l'âme aimante et pure, dont l'esprit 
« toujours élevé à Dieu, convertit en un culte sublime 
€ tout sentiment, toute action, toute pensée, ne crain- 
te dras-tu pas pour la société les suites de cette néga« 
« tion effrayante, etc. » 

Tu vois qu'un évoque pourrait accepter cette dédi- 
cace. 

Je compte être à Paris après PAques, et présider mol- 
mtafte au débit de mon livre. Un libraire m'offre d4(]à 
d'en prendre cinq cests à 3 francs. Je désire quil eu 
prenne ttiillle. 

coansp. II. 8 
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Adieu, mon cher Bergmann; mon livre sera la pre- 
mière nouvelle que tu recevras de moi, et Je te ferai part 
de mes démarches ultérieures. 

Tout à toi. 

P.-J. Proudhon. 
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BMançon, li avril 1843. 



A M, ACKERMANN FRÈRE 



Monsieur, J'ai eu l'honneur de rfyondre ou de fiaire 
répondre une fois déjà à M. Paul Ackermann, Yotre 
frère et mon amii que la cassette et les papiers qu'il 
réclame, étaientdemeurés à Paris, chez M. Eugène Haag, 
rue de Savoie, n^ 1, et que je n'avais à Besançon, de tous 
les efiFets qu'il m'avait confiés à son départ, qu'un Vol- 
taire, édition Beuchot, et im certain nombre d'ouvrages 
de littérature et de philologie, de divers formats. 

Je regrette beaucoup. Monsieur, de n'avoir pu causer 
avec vous à votre passage à Besançon. Votre frère est 
un des hommes que j'aime et que j'estime le plus, et 
qui méritent de Tètre» Je regarde son absence comme 
une véritable perte pour moi; mais je m'en consolerai 
si j'apprends qu'il obtient en Prusse les succès et la 
considération qu'il mérite. Son grand défaut, tant que 
je l'ai connu, a été d'avoir trop de vertu pour son 
siècle; j'espère, non qu'il s'en sera corrigé, mais i{ue 
du moins il aura appris à s'en servir. Nous avons quel- 
quefois parlé de vous; il vous jugeait supérieur à lui 
sous le plus grand nombre de rapports; jugez. Mon- 
sieur, s'il m'a donné l'envie de vous connaître. 
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Ayez la bonté, Je vous prie, de lui dire que ses der- 
nières lettres m'ont vivement intéressé; que ses Anto^ 
nymes m'ont paru quelque chose de fort ingénieux, 
mais que j'aurais voulu, au lieu d'une si grande mul- 
tiplication d'exemples, quelque chose de théoriq[ue et 
de savant sur la synonymie et l'antonymie des langues. 
Il y a là, ce me semble, plus d'une curiosité métaphy- 
sique à déterrer. Quant à ce qui me regarde, si votre 
mémoire n'est point surchargée déjà de tous ces détails, 
je vous supplierais de lui apprendre que j'ai vendu 
mon ateher d'imprimerie à 25 p. 100 de perte, et (pie je 
me trouve aujourd'hui chargé de 7,500 francs cLe dettes ; 
— que je partirai fin avril pour Lyon, où je dois occu- 
per un emploi dans une maison de commerce et de 
transport de houilles par le canal du Rh6ne au Rhin, 
et que j'achève, entre temps, un grand diable de livre 
sur l'organisation politique, que je compte avoir le 
plaisir de lui faire parvenir dans quelques semaines. 

M. Bergmann, de Strasbourg, que vous verrez peut- 
être en passant, et l'im des correspondants de M. votre 
frère, avait été chargé par moi de lui transmettre ma 
réponse à la dernière demande qu'il m'avait faite de 
ses livres; savoir, ainsi que je vous Tai dit plus haut, 
que je n'étais plus dépositaire de ses papiers ; et 2<> que 
tous les livres que j'avais ne me semblaient pas mériter 
les frais de transport; qu'en conséquence il voulût bien 
me dire lesquels il désirait. J'espérais à cette occasion 
que M. votre frère m'écrirait; je l'attends encore. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de toute ma considé- 
ration. 

P.-J. PaoupHON, 



DE P^. PROUDHOff . ÎBi 



Lyon, 25 mai 1843. 



A M. ET M»»« PROUDHON 



Mes chers parents, ma chère mère, j*ai appris hier 
par W^^ Bretet, que vous étiez allés demander de mes 
nouvelles : vous auriez bien pu remettre en même temps 
un billet, qui m'aurait appris si mon frère est marié ou 
non. J'attends de le savoir pour écrire à sa femme. Où 
en ètes-vous enfin? Je ne fais pas grand'chose, bien 
que je trotte tout le Jour et que je n'aie pas un moment ; 
j'ai plus d'appétit que jamais, et j'ai lieu de croire que, 
si je puis me tenir avec MM. Gauthier, je m'en trouverai 
bien. Je n'ai qu'un chagrin : c'est [que je ne pense pas 
plus qu'une marmotte, ce qui n'est guère dans mes 
habitudes. 

J'enverrai lundi prochain, à M. Huguenet, de l'ar- 
gent pour acquitter un effet de 162 fr. 40 cent, qui sera 
présentée l'imprimerie ; plus une quarantaine de francs 
qu'il remettra à M. Gandon. 

Dites à celui-ci que depuis trois jours j'ai dû laisser 
de côté mon ouvrage, pour écrire un grand Mémoire 
au conseil d'État sur le Canal. Mais je vais me remettre 
à l'œuvre. 
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Quand vous aurez quelque chose à me mander, 
préparez votre lettre, et remettez là à W^^ Bretet ou 
à M. Gauthier, qui nous écrivent souvent. Bonjour à 
M«« Rodier. 

P.-J. Proudhon. 



K P.-J. naomM. n 



Lyon, 31 mai 1843. 



A M. ET M«»« PROUDHON 



Ma chère mère, M. Gandon m'apprend que mon 
frère a dû se marier le 30, et qa'il sera à Besançon 
Biec sa femme le 31, aujourd'hui môme. Vous me ferez 
part, im peu plus tard, de tout ce que vous savez de 
nouTeau. J'ai envoyé deux fois déjà de la copie à 
M. Gandon, et dans le billet qu'U m'écrit il ne me dit 
pas s'il l'a reçue. Il m'importe d'en être assuré. Allez 
donc lui dire, s'il vous plait, de m'envoyer les feuilles 
20 et 21 dont J'ai besoin pour faire mon manuscrit : je 
connaîtrai à ce signe qu'il a reçu ma copie. 

S'il n'a rien reçu, qu'il me l'écrive ou qu'il marque 
d'une croix l'enveldppe. 

On doit se présenter aujourd'hui même à l'impri- 
merie pour mdl billet do 162 fr. 40 c. dont M. Gauthier 
fera les fonds. Informez-vous près de M. Huguenet 
si ce billet a été soldé. 

Demain, J'enverrai encore du manuscrit à M. Gandon. 

Je vous embrasse, ma chère mère, et souhaite que 
vous ayez été contente du mariage de nos Jeunes gens. 

Pour moi, je serai triste jusqu'à ce que mon bouquin 
ait vu le Jour. En attendant je me porte bien. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 4 août 1843. 



Â M. MAURICE. 



Mon cher Maurice, en arrivant à Lyon, j'ai cherché 
à placer tout ou partie de notre édition de Bergier. 
M. Guyet, ancien voyageur de la maison Gauthier, 
actuellement libraire place Bellecour, m'avait fait 
espérer qu'il ferait ce marché. J'ai eu la maladresse de 
dire qu'il y aurait bien 2,500 exemplaires : ce nombre 
les a effrayés, et je crois que si Je n'avais parlé que de 
1,000 à 1,200 ils se seraient décidés. Toutefois, nous 
avons conclu à un essai. J*ai fait venir, par le canal de 
MM. Turbergue, 50 exemplaires de cet ouvrage, et, 
selon que MM. Guyet et Gérard verraient le public y 
mordre, ils traiteront avec nous. Je ne les ai pas revus 
depuis. 

Je suis absolument sans nouvelles de mon livre; je 
l'ai fait si épais, si assommant, si indigeste, que peu de 
gens auront le courage d'aller jusqu'au bout, et que 
pour le bien entendre il faudra le lire lentement et 
deux fois. Ceux qui pourront faire ce sacrifice, il est 
vrai, ne s'en repentiront pas. Ils auront appris plus de 
choses qu on n'en a produit (de nouvelles] depuis soixante 
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ans. Yoilà, en attendant le jugement des critiques, ce 
que j'ose penser moi-même de ma publication. 

Si , vos dames apercevaient certains paragraphes de 
mon ouvrage dans lesquels il est question de la dispa- 
rition de tous les cultes, dites-leur, je vous prie, qu'il 
n'est question là-dedans que de spéculations métaphy- 
siques, étrangères aux habitudes du beau sexe; que, 
bien loin de détruire ce que la religion inspire de senti- 
ments honnêtes, élevés, mystérieux, d'espérances 
sublimes, il ne s'agit que de donner à ces sentiments et 
à ces espérances une base scientifique, positive, qui les 
transforme, les épure et les enlève au domaine des 
théologiens. Voilà tout ce que je puis dire de plus simple 
et de plus clair sur ce chapitre, qui ne peut cette fois 
manquer de me faire passer tout à fait pour l'Anté- 
christ. Mais vos dames sont formées, dès longtemps, à 
la tolérance et à la charité ; elles savent qu'un athée 
même, s'il était parfaitement honnête homme, ne serait 
pas pour cela repoussé; elles se sont fait une religion 
agissante, plutôt qu'une foi spéculative. C'est à ces ha- 
bitudes de cœur et d'esprit que je prendrai la liberté 
de les lappeler, si jamais elles sont tentées dé blâmer 
mon dessein et mes opinions. 

J'ai fait un bout de factum sur la question des droits 
de navigation que je vous envoie. M^^®» Bretet et Gau- 
thier, qui étaient chargées de le répandre à Besançon, 
ayant cru y voir quelque chose de blessant pour les 
banquiers en général, ont supprimé cette publication , 
et cela a été cause que ni vous ni bien d'autres n'en 
avez eu connaissance. Mais la brochure a couru à 
Lyon, Châlons , Saint- Etienne , Mulhouse, Dijon,. 
Paris, etc. ; le National s'en est servi pour un article; 
bref, c'est moi qui ai fait courir le bruit à la Chambre 
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qu'un afjpél 4tait formé au Conseil iÉtat (c'est le titre 
de la brochure) contre Tordonnance Lacave-Laplagne ; 
et j'ai contribué, pour ma part, à former Topinion sur 
cette question. Cependant, mon Mémoire est trop 
écourté; j'ai recueilli depuis bien des lumières, et 
Tannée prochaine, quand viendra la discussion sur le 
rachat des rentes, je reviendrai à la charge. Il faut bien 
que je montre que j'entends les questions pratiques 
autant que les théoriques. 

Je suis à Lyon, vous devez croire, comme un homme 
enterré. J'ai renoncé pour un laps de temps à avoir ni 
volonté, ni désir, ni passion; jugez si le sacrifice est 
dur, pour un homme aussi personnel, aussi volon- 
taire, aussi fougueux que je suis. Mais, devant la né- 
cessité, j'avale mon courage, et ne bouge pas plus qu'un 
cadavre. Sans livres, sans solitude, sans société savante 
ou lettrée, je m'abime dans des blagues et des flâneries 
éternelles. Je commence à être déjà plus familier avec 
le débit et le crééU^ je vois de plus près les effets delà 
concurrence, et suis plongé dans tout ce que le com- 
merce lyonnais a de dégoûtant et d'ignoble. 

La maison de MM. Gauthier frères est une maison 
nouvelle, qu'il s'agit d'asseoir et d'organiser sur un 
bon pied; ma grande affaire a été de philosopher sur 
cette question, comme j'aurais fait sur un problème de 
métaphysique et de politique, et de calculer les bases 
de l'édifice. Si à revenir MM. Gauthier suivent, dans 
leurs affaires, un plan de conduite tout nouveau « s'ils 
sortent de la routine vulgaire, j'y aurai, je crois, forte- 
ment contribuée J'ai déjà fait pour eux plusieurs pro- 
jets, mémoires, pièces diplomatiques (j'entends par là 
tout simplement qudques lettres importantes à divers) ; 
el déjà ils s'applaudissent de ma mûière de concevoir 
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1)B8 afiaires et de les mener. J'aurai, je crois, en ces 
messieurs des patrons dévoués et reconnaissants ; Je ne 
1^ quitterai pas noji plus pour d'autres, ou par un coup 
de tét6i ou sans avoir mon nid tout fait; mais vous 
sentez qu'il ne peut guère me convenir de patauger 
toute ipa vie dans cette boue lyonnaise* 
. Ohl la sale citél Dieu veuille que la négligence de 
toilette qu'on m'a toujours reprochée ne dégénère pas 
-ici en crasse l«,. Depuis que je suis à Lyon J'ai pris des 
lunettes, et je m'en repens. Auparavant toutes les 
femmes du pays me paraissaient passables; à présent 
elles me semblent atroces. J'en accusai d'abord mes 
verres ; mais, un jour que je fus au musée, je reconnus 
que les belles choses me paraissaient effectivement très- 
belles, plus belles même que nature ; que leslaides étaient 
enlaidies. A la campagne, le paysage a quelque chose 
pour moi de velouté, d'adouci, que la réalité ne pré- 
sente pas. J'en ai conclu que mes lunettes découvraient 
les défauts de /brme les plus cachés et dissimulaient 
les défauts des couleurs et des temk&. 

Lyon est tm mélange de population débauchée et 
bigote; j'ai vu les plus belles processions du monde; 
de longues rangées de petits garçons et de petites filles 
couronnés de roses; on aurait dit des nuées de chéru- 
bins. Le clergé est ici tout puissant. -<- Nota. Si, quand 
vous aurez è parler d'un sot, vous avez besoin d'un 
exemple, ne m^nquez^ pas de citer M. G***, libraire 
ecclésiastique, mari de M^ C***, 

J'ai fait deux voyages aux mines de ISmU-ÉtmM et 
Rm^^e-CHer. J'ai vérifié par moi-même ce que c'était 
que la codUion charbonnière et la moralité des exploi- 
teurs dissidents et libres. U y a là-dessus des choses à 
dire dont ne s'avisera jamais un journaliste; et cela 
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parce qu'un journaliste est un bavard qui croit que la 
rhétorique est la clé de tout. 

Je suis déjà passablement au fait de la navigation 
fluviale ; à m'entendre parler Targot des mariniers» on 
dirait quelquefois mdl mattre. C'est ici surtout que je 
puis me convaincre de la vérité de mes paradoxes; 
l'efiFet du progrès industriel ainsi que de la libre con- 
currence est de faire baisser sur tous les points le béné- 
fice jusqu'à concurrence du prix du travail. Nous tou- 
chons au moment où de gros capitaux ne serviront plus 
dans le commerce qu'à s'assurer un emploi, dont tout 
le revenu sera, comme je vous le dis, le prix du travail 
personnel. Une association en garantie des capitaux est 
désormais inévitable ; il faut, je vous le répète, être sur 
les grands centres industriels pour s'en convaincre. 

J'en aurais long à vous dire pour vous peindre le 
désordre qui règne ici partout, désordre qui n'est égalé 
que par la bêtise des acteurs. Les niaiseries et l'imbé- 
cillité de notre gouvernement m'apparaissent plus que 
jamais dans toute leur vérité; et si j'ai commencé à 
devenir réformiste, par mes seules réflexions, je le suis 
bien davantage depuis que je vois et que je touche. 
Non, je n'en doute pas, encore trente ans de ce régime, 
et la France est morte. Je vous laisse à penser là-des- 
sus quelle peut être ma conclusion. Périssons plutôt 
que de pourrir dans cette gangrène 1... 

Je vous remercie des témoignages de votre bonne 
amitié; je vous dirai mieux, j'y compte, et n'en doute 
pas depuis longtemps. Présentez mes hommages à 
M<^<» Blécher, et mes amitiés à M. Bichel. Je suis 
encore effrayé du danger qu'a couru votre gentille petite 
fille ; voilà ce que c'est que de n'avoir qu'un enfant I 
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Ne poumez-TOus donc diminuer vos terreurs de moitié ? 
Je soumets cette question à M.^^ Maurice. 

mchez de me réconforter, mon cher Maurice, et vivez 
longtemps. 

Je vous souhaite le bonjour et vous serre la main 
cordialement. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 13 août JM9. 



A. M. PAUTHIER 



Mon cher sinologue, si Je ne vous ai pas écrit pour 
vous remercier lorsque je reçus vos publications, 
c'est que j'espérais pouvoir vous rendre bientôt la mon- 
naie de votre pièce. J'ai été ému de votre indignation, 
et je vous rends grâce d'avoir appliqué un si bon coup 
de fouet à cet animal de Julien. Mais souv^iez-vous que 
vous n'obtiendrez justice complète que lorsque j'aurai 
moi-même accompli ma mission d'exterminateur, et 
que mes idées auront triomphé. 

J'accepterais vos félicitations si je pouvais ignorer 
que je ne suis qu'un infiniment petit dans l'inaugura- 
tion de la loi sérielle , et que tout mon mérite en cette 
affaire consiste à avoir donné le signal d'une autre ère 
intellectuelle, amenée peu à peu par le cours inévitable 
du temps. Mais je regrette que la rapidité de votre lec- 
ture ne vous ait permis de saisir que la moitié de mes 
idées; sans cela vous ne m'eussiez pas fait l'étrange 
objection que j'ai lue dans votre lettre. Non, la révéla- 
tion de la loi sérielle ne changera rien au cours nor- 
mal de la société, pas plus que la découverte de Newton 
n'a troublé le cours des astres, parce que la loi sérielle 
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est elle-môme la norme suivant laquelle la société se dé* 
yeloppe. Cette proposition est l'objet spécial de mon 
livre. Ce qu'il y aura de changé par cette révélati(»i, 
ce seront nos opinions, ce sera notre discipline intellec* 
tuelle; de môme que par la révélation des Newton, des 
Galilée et des Copernic, les systèmes des astronomes ont 
été bouleversés. Que dis-je dès les premières pages de 
mon livre? Que la société, pour se constituer définitive- 
ment selon sa norme, est appelée à la connaître; que 
jusque-là elle parcourt une série d'épreuves ou de révo- 
lutions, dont le terme est la perception de la loi abso- 
lue. Si donc j'ai bien réellement fait ce <pxQ votre objec- 
tion suppose que je n'ai pas prévu, avouez qu'il ne vous 
reste rien à dire. 

Mais, en franc orientaliste que vous êtes, vous vous 
rejetez dans le sein de la fatalité. La fatalité? Comment 
pouvez-vpus prendre cette vieillerie pour la loi du 
monde, à moins que vous ne l'entendiez ainsi, $%mma 
leXy summa nécessitas? Car observez que ce mot de fatO' 
lité ou nécessité ne représente rien à l'esprit; toutes les 
fois que je l'entends prononcer, il me semble avoir an 
étourdissement. Remarquez de plus l'heureuse applica- 
tion que ce mot me permet de faire de ma critique de 
la philosophie. Les philosophes^ chercheurs de causes, 
entendent par fatalité^ nécessité, destin^ etc., une forge 
invincible, toute - puissante , inexorable, inflexible, 
c'est-ik-dire quelque chose de parfaitement inintelli- 
gible. Nous, métaphysiciens, au contraire, chercheurs 
de LOIS et de rapports, nous entendons par fatalité la 
condition suprême de toute chose, le pourquoi et le com- 
ment qui fait que chaque chose est ce qu'dle est, «t ne 
peut^ sans perturbation, ôtre autrement que ce qu'elle 
est; tomme j par exemple, la racine carrée de 64 est 
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nécessairement 8« et ne peut, sans contradiction sé- 
rielle, être 7 ou 9. Voilà de ces choses que les matbé-* 
maticiens ont à peine entrevues. Ainsi, pour nous, tout 
ce qui est force^ cause^ de même que substance, est in- 
intelligible : par conséquent, si la fatalité peut offrir 
prise à notre intelligence (je ne dis pas à notre concep- 
tion ou sens intime, car le sens intime setU; il ne dis- 
tingue, ne définit pas), ce n*est pas comme. force ou 
cause, c'est comme loi. Mais dès lors, si la fatalité est 
synonyme de loi suprême ou universelle, il faut trouver 
la formule de cette loi aussi bien que ses applications 
spéciales. Ce n'est pas à moi de dire si j'y ai réussi ou 
non. — Dieu, dans ce système. Dieu, s'il existe, n'est 
autre chose que le moi infini, dont la raison, le vo5c, est 
adéquat à cette loi sérielle ou fatalité, tandis que son 
vouloir, sa liberté, y sont entièrement soumises. Dieu, 
enfin, précisément parce qu'il est omniscient et souve- 
rainement libre, se conforme sciemment et volontaire- 
ment à cette loi ou fatalité objective, subjective et ab- 
solue; en sorte qu'on peut dire de lui : JSumma Ux^ 
summa neeessUas^ sumsna lïbertas. 

Yoilà, mon cher sinologue, ce que vous verrez claire- 
ment dans mon Prospectus quand vous aurez le temps 
de l'y chercher; peut-être idors, s'il vous faut absolu- 
ment une loi de la loi, serez-vous forcé d'aller au delà 
même du destin, cet extrême philosophique de l'ancien 
monde. Tous les peuples ont eu le pressentiment d'une 
Loi supprime; mais comme, ainsi que je l'ai observé, les 
peuples enfants font la loi adéquate à la vdUrnU^ ils ont 
symbolisé leur idée en représentant la loi absolue sous 
l'image d'une divinité aveugle, assise sur un trôna 
d'airain, par delà tous les soleils, etc., etc. Maintenant 
nous expliquons le symbole, autant du moins que nous 
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le pouvons, mais quand nous nous serions trompés, 
TOUS ne devriez pas distinguer la fatalité de la loi^ 
parée que c'est prendre im symbole pour une idée, 
c'est raisonner en théologien et non en philosophe. 

Je m'attends bien à ce que force gens vont essayer 
de m'éreinter, suivant leur noble expression. Il est si 
bien reconnu aujourd'hui qu'on a raison de tout avec 
des hlagueSj qu'on ne me les épargnera pas. Je veux 
d'abord prendre mon temps; et comme sur chaque 
numéro de mon livre j'en sais déjà dix fois plus que la 
malveillance n'y verra, je compte avoir beau jeu à mon 
tour. Le plus gros de ma besogne est fait; mes études 
s'avancent et c'est maintenant que je vais travailler à 
mon œuvre littéraire. A trente-quatre ans et demi, je 
suis mieux armé et plus avancé que Rousseau ne Tétait, 
à quarante; sans avoir le même talent, j'espère ne pas 
exercer une moindre influence. Encore une fois, ce 
n'est qu'un prospectus; et si les chiens aboient au lever 
du bâton, que sera-ce au frapper ! 

Je vous remercie de bien bon cœur de vos offres de 
service; mais je ne puis consentir à me remettre aux 
épreuves; j'y ai presque perdu les yeux, c'est assez. Ce 
qu'il me faut, c'est un entrepreneur y comme L. Blanc et 
d'autres qui ne me surpassent de guère en ont trouvé; 
un libraire pour qui je travaille à Paris, à Dijon, à 
Strasbourg, quand et comme il me plaira. Je n'ai pas 
une seconde loi sérielle à publier, mais j'ai de belles 
choses à en tirer. Cette condition me parait si désirable 
et si douce que je ne négligerai rien pour y arriver. Je 
puis tabler pour la valeur d'un bon volume à fournir 
par an, plein de choses neuves, curieuses, toujours 
originales; je n'ai besoin que d'un appointement qui 
, me fasse vivre. Je ne demande pas cher; j'offre en 
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garantie mon passé, et ponr oantioB des avances qu» 
l'on me fera, tous mes amis. 

Ne croyez point, mon cher sinologue, que je veuflle 
me mettre au service de Cabet; j'aurais pris son journal, 
qui doit être seulement hebdomadaire, parce que je 
regardais cela comme une récréation, que j'exigeais 
d'ôtre maître absolu de la direction, et que j'entendais, 
en écrivant peu, ne me mêler ni d'administration, ni de 
finance. Mais je pense que Cabet a trop bonne opinion 
de lui pour me remettre son gouvernail. 

Adieu, mon cher compatriote; la mort de votre oncle 
m'a touché d'une vive sympathie ; je savais combien 
cet homme était bon, et combien vous lui étiez attaché. 
Vous n*avez pas cru devoir me parler de votre situation 
de fortune; j'espère qu'elle est digne de vous et qu'elle 
remplit les vœux de tous vos amis. 

Je suis maintenant commis batelier; je vis avec des 
gens de rivière, et je vous écris à bord de notre remor- 
queur, à trois lieues de Lyon, dans la plus belle vallée 
de France. 

Et ma prétendue ? est-elle toujours fille, et sage, et 
jolie?.,. 

Je vous souhaite toutes les joies du ménage et du 
célibat. 

P.-J. PROUDHON. 
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Lyon, 20 septembre 1843. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, Yolre dernier billet, daté du 
8 juillet dernier, m'est parvenu le 15 de ce mois ; ainsi, 
les occasions que vous prenez pour m' écrire ne sont 
pas plus diligentes que mes intermédiaires. 

La vignette qui décore la tète de ma lettre vous fera 
connaître mon adresse, ce que je fais et où je suis. J*ai 
vendu mon imprimerie, je suis sorti de ma boutique le 
1«' mars dernier, avec 20,000 francs de passif et 
10,000 francs d'actif; voilà où je suis arrivé après 
quinze ans de travail et d'études. 

De nos livres, nous en parlerons tout à l'heure. 

En remettant ma déplorable industrie, je me suis 
trouvé si serré et si sec que force m'a été d'entrer dans 
im bureau en qualité de commis, pour subvenir immé- 
diatement aux besoins les plus pressés de mon exis- 
tence. Je suis commis batelier, à Lyon ; je passe mes 
journées avec des mariniers, des crocheteurs, des char- 
retiers , des négociants , des commissionnaires , des 
chauffeurs, etc., etc., tantôt dans mon bureau, tantôt à 
bord de notre remorqueur le Dragon^ l'un des plus forts 
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bateaux à vapeur qui soient sur la Saône. Là je mul-, 
tiplie mes observations et j'achève ab experto mon cours 
d'économie politique, commencé avec A. Smith et Say. 
Mon temps ne sera pas perdu. Après avoir été, commç 
industriel, tué par là concurrence, je contribue à mon 
tour à en écraser d'autres ; et vous n'imaginerez jamais 
l'effet terrible que produit une théorie savante, em- 
ployée au mode destructeur. Comme je suis le principal 
et même Tunique conseiller de mes patrons, J'ai tout 
loisir d'appliquer mes idées d'organisation, et j'en pro- 
fite pour faire des expériences sur les concurrents mal 
intentionnés"; in anima vili. — Entre temps, je fais des 
brochures sur des matières administratives; des péti- 
tions au ministre ; des requêtes au préfet ; je fournis de 
notes les bureaux du ministère ; en un mot, si le pou* 
voir savait l'auxiliaire puissant qu'il a en moi, au lieu 
de me faire surveiller, il me pensionnerait. 

Je compte cet hiver être à Paris où je commencerai 
ma carrière de journaliste ; alors je vous montrerai un 
autre homme. Tandis que l'on me croit enseveli dans 
la métaphysique, je leur révélerai tout à coup des con^ 
naissances pratiques, acquises sur une foule de points, 
et avec lesquelles je ferai enrager, j'espère, bien des 
gens. L'année prochaine verra des choses nouvelles, 
soyez-en sûr. 

Mais vous, mon cher Ackermann, ètes-vous donc 
tout à fait Prussien ? 

Faites tous vos vers à Paris, 
Et n'allez pas en Allemagne, 

disait quelqu'un que vous estimez fort. 

J'ai toujours espéré que vous n'étiez à Berlin qu'un 
oiseau de passage, et que, dussiez- vous y doubler* votre 
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. ezisteDce, tous reviendriez bientôt à Paris , vous, vos 
fils et votre compagne, comme dit la Marseillaise. Le 
temps est meilleur aujourd'hui que lors de votre départ, 
et, de quelque façon que la chose tourne, il se prépare 
des événements dont le résultat inévitable sera de vous 
donner place dans la république des penseurs et des 
artistes. 

Et d'abord, la pure littérature classique, attique et 
antique, revient sur Teau et fait prendre en dégoût la 
romantique ; tout se tourne vers les (:tudes fortes, 
solides, nourries d'observations et de faits ; partout on 
ne parle que de science sociale, science morale et 
politique, science économique, science du droit, sciences 
à construire, sciences en construction* 

D'autre part, il se manifeste entre le pouvoir, repré- 
senté ou personnifié dans la dynastie d'Orléans, et le 
peuple une antipathie croissante ; des baCstilles s'élèvent, 
le régime militaire se glisse partout ; la Chambre des 
députés est châtrée ; il faut que d'ici à deux ans nous. 
Français trop turbulents, soyons mis à la raison, ou 
que nous fassions encore une fois danser la carmagnole 
à la monarchie. 

Yous sentez qu'au milieu de tout cela un homme 
comme vous est bien placé ; monarchie ou république, 
il y aura transition et révolution complète, et vous êtes 
novateur dans toute la force du terme. Puis, comme la 
meilleure part de notre vie ainsi que de notre destinée 
est de voir, d'apprendre, où seriez-voUs mieux pour 
cela qu'au sein d'une nation qui monte ou qui descend, 
je ne saurais trop encore vous dire lequel des deux ? 

C'est l'espoir de vous revoir qui me fera différer de 
vous envoyer vos livres, jusqu'à ce que je reçoive de 
vous une lettre par le retour du courrier ; d'autant plus 
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que j*ai besoin de diyera renseignements pour faire 
cette expédition. 

10 Je ne conçois pas que vous teniez à recevoir un 
tas de bouquins comme ceux qui forment la masse de 
vos livres : latins, grecs, hébreux, etc. Vous trouverez 
tout cela et mieux que cela en Allemagne. C'est donc 
vos poètes et prosateurs classiques proprement ^ts 
qu'il convient surtout de vous envoyer; ayez donc la 
bonté de m'en donner à peu près la liste. 

2o Quant à vos caisses, je les ai positivement déposées 
dans la chambre de Haag, rue de Savoie, avec Maguet, 
qui, j'espère, les aura recueillies. Depuis ce dépôt, 
Haag est allé se marier, et je conçois comment il Ta 
oublié, ou n'en a rien su. D'ailleurs, il est si paresseux, 
si moul At noninveneremseffnis^ nodurna quebella... Si 
donc ces caisses sont encore chez Maguet, voulez-vous 
qu'on les expédie avec vos livres, et dans ce cas, j'en- 
verrais les livres à Paria* Ou bien, préférez-vous rece- 
voir les uns et les autres séparément, ceux-ci de Besan- 
çon, celles-là de Paris ?... 

Voilà donc, mon cher ami, de nouvelles lenteurs 
apportées à votre impatience ; que voulez- vous? vos 
livres sont à Besançon, vos caisses à Paris ; et moi, 
l'expéditeur, je suis à Lyon. Il faut nécessairement 
nous entendre. 

Mon livre nouveau est en vente, et vous en recevrez 
trois exemjdaires avec vos livres ; le premier pour vous» 
le deuxième pour M. Gros (si je ne me trompe) , qui a 
eu la bonté de m'envoyer son livre sur la PerSùwnalUé 
divine; le troisième pour la personne qui voudra se 
charger de me traduire et de m'éditer en allemand. 

Vous trouverez dans ce volume toute une métaphy* 
sique nouvelle, autrement simple, claire et féconde que 
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<^l\iQ de VOS AUemands* Pauthier m'en a fait de grands 
<X)];apliinents. Bergmann me félicite de tout son cœur ; 
il ya jusqu'à dire qu'il ne me croyait pas capable 
de tant et si bien faite. Cependant, il m'a fait quelques 
objections très-spécieuses, qui toutes provenaient, ainsi 
que je le lui ai fait voir^ de ce qu'il avait perdu de vue 
une partie de mes propositions. 

Pour votre gouverne, voici maintenant ce que, rela- 
tivement à ce dernier écrit, je suis bien aise de vous 
dire. J'entends que tout ce que j'ai publié jusqu'à ce 
jour soit considéré comme études et exercices^ dans la 
confidence desquels, il est vrai, j'ai cru devoir mettre 
le publie, mais que néanmoins je n'entends pas com- 
prendre dans le cercle de mes travaux sérieux et 
durables. C'est à partir de ce jour que je voudrais, si 
rien ne s'y oppose, commencer ma carrière littéraire et 
scientifique. J'ai fait une grande accumulation de 
matériaux, d'idées, de tours de phrase, etc., etc. J'ai 
remué une masse de choses ; tout est sur le chantier et 
attend la mise en œuvre. Il faut que je sois bien mal- 
heureux ou bien maladroit, si de tout cela je ne tire 
rien. 

Prenez donc votre résolution de revenir, et écrivez- 
moi de garder vos livres. Je serai à Paris en décembre, 
et j'y trouverai des sympathies et des moyens d'exis- 
tence ; au besoin, mes relations s'étendant toujours, je 
ne serai jamais au dépourvu d'emploi, ni exposé à 
manquer de pain. Sans femme, sans attachement, ne 
conservant plus de passion que l'amour du vrai, la 
haine du privilège et un immense goût pour la pro- 
menade, la conversation et la flânerie, j'espère mener 
gaiement ma vie de bohémien. La littérature se refait, 
les blagues romantiques tombent tous les jours ; le 



101 CORRESPONDANCE 

discrédit des écrivains corrupteurs et corrompus est au 
comble ; ce que Ton demande partout est le beau, le 
vrai, Tutile. Il y a place pour vous. Venez. 

Je suis trop enfoncé dans le positivisme pour causer 
avec vous littérature , et j'ai trop d'affaires sur mon 
bureau pour soigner ma correspondance. Je ne puis 
plus que vous embrasser et vous prier de me dire si la 
personne en question est devenue vôtre ; si vous avez 
quelque espoir de ce côté-là ou d'un autre ; en tout cas» 
de m'écrire au plus tôt. 

Yous êtes au moment de la vie où l'amour nous 
poinct davantage ; après cela il diminue. 

Tout cela n'est rien : voir et savoir, formuler le beau 
et le vrai, c'est cela qui est tout. 

Vive memor qxuim sis œvi brevis^ et croyez que dans 
trente ans, comme le lendemain de votre départ, je ne 
vous oublie pas. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 16 octobre 1843. 



A M°»e PROUDHON 



Ma chère mère, je suis très-surpris que mon père soit 
jaloux de ce que je vous écrive. Est-ce lui qui fait mes 
cravates et mes chemises? Est-lui qui va voir M. Mi- 
caud, M. Gandon, M. Bodier, le cousin, etc. quand j'ai 
une commission à faire? Il faut bien que j'écrive à ceux 
qui font ma besogne ; de quoi se plaint-il ? 

Il est vrai que mon cher père m'a écrit une lettre à 
laquelle j'ai oublié de répondre; je n'avais rien à dire, 
et j'ai été très-satisfait des renseignements qu'il m'a 
donnés. Dites à mon père, je vous prie, en lui montrant 
celle-ci, que je ne suppose pas que vous lui cachiez mes 
lettres, et que d'ailleurs, quand j'aurai à causer d'af^ 
faites, c'est à lui que je m'adresserai : aux hommes les 
grandes affaires ; aux femmes le ménage. Faites-moi 
passer, à l'adresse de MM. Gauthier frères, à ChaUm, 
un caleçon de molleton et une cravate de 15 sous. Si 
mon père connaît quelque chose au molleton, qu'il fasse 
cette commission et il aura de mes nouvelles. 

Dites à mon père que l'année sera médiocre pour les 
vins en Bourgogne et dans le Midi, et que les buveurs 
seront pris par la gorge* 
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Mes amitiés à M. et M°*« Bodier et à tous ceux qui 
ne me haïssent pas. Si jamais vous me manquez, chers 
père et mère, je quitte Besançon et le Doubs; je n'ai 
pas la maladie du pays ; j'ai Thorreur du pays. 

Si Charles a besoin de quelque chose, qu'il m'aver- 
tisse d'avance, et je tâcherai de pourvoir. Il est convenu 
entre MM. Gauthier et moi que je travaillerai chez 
eux à volonté huit ou neuf mois par an, à Lyon, Ghalon, 
Besançon et Mulhouse, et que je serai de retour à Paris 
pour mes études et la vente de mes ouvrages. — Ainsi, 
je passerai près de vous d'ici à trois semaines ou un 
mois, et j'irai voir mes amis de Paris; puis je reviendrai 
en février, ou en mars au plus tard. Ce sera une jolie 
et agréable existeru^e; il ne me manquera que de vous 
avoir plus souvent auprès de moi. 

Voilà les projets ; quel sera l'avenir? 

Dieu seul le sait. 

Hier, j'étais avec une quarantaine d'amis; et ces qua- 
rante m'ont affirmé qu'ils en représentaient au moins 
10,000, mais on n'ose pas se réunir m masse, à cause 
de la police. — Je porte des lunettes. 

Je vous embrasse chers père et mère» 

Votre fila, 

P.-J. Proudhon* 



( . 
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Lyon, 7 novembre 1843. 



A M. HUGUENET 



Mon cher Huguenet, j'ai presque disposé de vous 
sans vous consulter. Voici Faffaire. 

La Compagnie d'assurances l'Urbaine a besoin d'un 
agent à Besançon, en remplacement de M. Jacquard, 
banquier, démissionnaire. Cet emploi exige un homme 
posé, mûr, actif et d'une moralité reconnue. M. Jac- 
quard le banquier ne pouvant se livrer aux démarches 
qu'exige une telle mission, s'est démis volontairement. 
Le choix de M. Jacquard, et son acceptation Jusqu'au 
jour où il a cru devoir remercier la Compagnie, vous 
prouve que l'emploi en question n'a rien que de très- 
honorable. Sous le tapport des appointements, il peut 
vous donner de 1,000 à 3,000 francs par an, selon les 
assurances que la Compagnie fera dans le pays, et celles 
que vous lui aurez procurées. Par tous ces motifs, j'ai 
cru que vous conveniez à la chose autant qu'elle vous 
convient à vous-même, et j'ai donné votre adresse à 
M. Monnerot, inspecteur de la Compagnie VUriaine à 
Lyon, qui me demandait si je connaissais quelqu'un. . 

Vous pourriez donc aller trouver M. Jacquard, et, s'il 
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étailbesoin, VOUS pourriez vous faire présenter à lui, soit 
par M. Micaud à qui vous communiqueriez ma lettre, 
soit par M. Maurice, notre député, votre ancien condis- 
ciple, qui est bien avec M. Jacquard et vous veut du 
bien. Avec la recommandation de M. Jacquard, vous 
écririez directement à la Compagnie d'assurances VUr» 
baine à Paris, vous vous réclameriez de M. Monnerot, 
son inspecteur à Lyon, et, je ne doute pas que vous ne 
soyez nommé. 

C'est un emploi agréable, facile, qui peut devenir 
lucratif, et au pis-aller ne vous produira Jamais moins 
que l'imprimerie. Je vous assure , que si je n'étais re- 
tenu ailleurs, j'eusse recherché la place pour moi-même. 
Joignez à cela qu'elle vous laisse la plus grande liberté. 
M. Monnorot ou la Compagnie vous donneront au sur- 
plus les instructions que vous aurez à suivre. J'ai étu- 
dié ici la matière : c'est facile. 

Je vous supplie, mon cher Huguenet, par amitié pour 
moi et en souvenir de notre si longue confraternité, de 
ne pas négliger cette affaire. Indépendamment de la 
solde, vous y trouverez la liberté, l'indépendance et 
une occasion de former et d'entretenir une foule de re- 
lations précieuses pour vous et vos enfants. Faire des 
visites, causer avec les gens, recevoir et verser des fonds, 
voilà en somme ce que vous aurez à faire. 

Bonjour au père Dessirier ; je n'oublie pas ce que je 
vous dois à tous deux ; mais mes moyens sont toujours 
moins grands que ma reconnaissance. 
^ Remettez l'incluse à son adresse. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon, 
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Lyon, 2j novembre t^iS. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, j*ai reçu votre billet du 1 4 cou- 
rant et votre lettre du 3 de l'expiré, des propres mains 
de votre frère. M. Ackermann àlné m'a paru de tout 
point plus aimable, plus réfléchi, plus raisonnable que 
vous. Je commence par vous le déclarer franc et net : 
je suis d'une humeur de chien. 

, Enfin, vous vous mariez ! J'ai reçu cette grande nou- 
velle sans surprise comme sans plaisir : sans surprise, 
parce quHl était dans votre nature de finir par là ; sans 
plaisir, parce qu'avec mes 34 ans bientôt révolus je 
suis plus disposé à prendre en pitié les amoureux, qu'à 
éprouver une véritable sympathie de leur prétendu bon- 
heur. — Cela n'empêche pas notre ami Pauthier de 
m'écrire qu'il tient à ma disposition une jolie paysanne 
de Neuilly-sur-Mame ; il prétend qu'en fait de femme 
une paysanne est tout ce qu'il faut à xm philosophe. 
Certes, je n'accepte pas ce titre, ambitieux; mais nous 
verrons la petite : et, ma foi 1 s'il est écrit que je me 
doive marier, je prendrai mon sort avec une résignation 
toute philosophique. — 
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Votre future joint à une instruction très-étendue 
une humeur douce et un esprit des plus fins. J'en con- 
clus qu'avec cela il faut qu'elle soit bien éprise de vous, 
pour n'avoir pas aperçu le côté faible de son fiancé. Car 
enfin, mon cher Ackermann, avouez que vous êtes un 
peu taquin, personnel, ponctuel comme im maître d'é- 
cole, parfois violent et absolu. Ah I mon ami, que vous 
aurez à faire pour être longtemps aimable et heureux 1 
Croyez-vous donc qu'une femme, une maltresse, une 
épouse, soit un ami ; que la loyauté, la probité la plus 
parfaite, des mœurs pures, l'amour du travail et de la 
gloire, les sentiments les plus généreux, puissent long- 
temps balancer auprès d'elle les petits défauts que nous, 
hommes, n'apercevons seulement pas? Ce qui m'in- 
quiète est que je vous vois enthousiaste et idolâtre de 
votre femme comme un jeune-premier. — Mais, impru- 
dent, qu'aurez- vous donc à lui offrir dans dix ans, dans 
trois mois, dans six semaines? Mais tout ceci n'est rien; 
et je ne suis qu'à mon commencement. 



Malgré les contradictions grammaticales qui pullu- 
lent dans notre langue écrite, elle reste et restera fidèle 
à ses vieilles traditions, sous peine de se dénaturer et 
de périr. Vous aurez prouvé que notre orthographe 
pèche à chaque instant contre Tétymologie, l'analc^e, 
la syntaxe, etc, ; tout le monde dira que vous avez rai^ 
son, mais personne ne concluera à accepter vos chan* 
gluants. Et si vous êtes étonné qu'en ce siècle novi^ 
leur, si hardi en réformes, la réforme de TiNrthographe 
BOit jseule repoussée, je vous en dirai, ou plutôt redirai 
la raison : c'est qu'une réforme qui implique destn»>- 
tion de la chose à réformer, doit Atre repoussée, tant 
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que l'on n'accepte pas la destruction même de la chose. 
Ainsi, je demande la réforme de la propriété, de la mo- 
narchie, de la théologie, âe la philosophie, bien que Je 
sache à merveille que toutes ces réformes auront pour 
résultat ûnal de ruiner la monarchie, la théologie, la 
philosophie et d'abolir la propriété; mais aussi je veux, 
je poursuis résolument Tabolition et la ruine des unes 
et des autres. 

•Votre dernier billet me fait espérer que je vous verrai 
sous peu à Paris ; venez-y, venez au plus tôt et n'en 
sortez plus. — J'ai des offres de plusieurs libraires; il 
vient de se fonder un nouveau journal, la Réfonm^ où 
je suis appelé par tout le conseil de gérance, et dont il 
est possible que je devienne rédacteur en chef. A défaut 
de ce journal, jQ serai accueilli dans la Revm indépen^' 
e^em^^ fondée par Pierre Leroux, et dans d'autres publi- 
cations périodiques. Ënûn, je crois que la besogne ni le 
pain ne manqueront pas, et vers le 15 ou 20 décembre 
je serai à mon poste. Si vous tenez plus à mener ime 
vie intellectuelle qu'à assurer votre bien-être matériel, 
voua viendrez me rejoindre. Je ne vois pas pourquoi 
votre femme répugnerait à prendre ce parti ; après avoir 
eule cofurage d'épouser un homme de lettres sans for- 
tune, manquerait-elle d'énergie pour braver l'orgueil de 
sa parenté ? 

En deux mots, vous reviendrez en France pour y tra- 
vailler à vos livres, et pour n'en plus sortir, ou vous ne 
sere:tijamai6 qu'un mis^able paperassier. Le beau sucr- 
ées de v^adre des livres en Allemagne! Comme si dans 
ce pays toute espèce de livres ne se vendaient pas! 
comme si l'on savait distinguer là-bas Texcellent du 
ptrel Tous 1er jours j'enteïids dire que tel ouvrage, peu 
estimé en France, se traduit et se débite par milliers de 
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Tautre côté de la Manche et du Rhin; sur quoi les au- 
teurs ne manquent pas de dire et d'imprimer que nos 
voisins les Allemands et les Anglais n'ont pas déjà le 
goût si mauvais. 

Je me proposais de vous expédier vos livres dans 
quinze jours ; puisque vous devez venir, je n'en ferai 
rien, d'autant plus que je compte bien qu'une fois ici 
vous ne sortirez plus. Si les raisons que je viens de 
vous donner ne suffisent pas, je vous en réserve d'au- 
tres un peu plus vigoureuses; vous pouvez vous y 
attendre. Insensible aux verges, peut-être sentirez-vous 
les coups de bâton ; le tout sans rancune. 

Je vous remercie du soin que vous prenez de ma 
réputation à Berlin; aussitôt que j'aurai une occasion 
(celle de l'envoi de vos livres me manquant, puisque je 
ne les expédierai que sur nouvel ordre), je vous ferai 
passer une douzaine ou deux d'exemplaires. Déjà il 
a paru un article bien peureux, bien anodin, dans le 
Jomnal des Économistes ; article où l'on se borne à pré- 
senter sommairement l'ensemble de mon travail, sans 
oser approuver ou désapprouver quoi que ce soit. Il 
semble de plus en plus qu'il y ait pour la critique égal 
péril à parler soit pour^ soit contre^ soit seulement sur 
mes publications. On craint le préjugé; on craint l'au- 
teur; on craint même, en le nommant, de se compro- 
mettre. A propos de mon livre, je vous recommande de 
ne rien publier sur les catégories avant de m'avoir lu ; 
car je donne dans mon troisième chapitre l'analyse des 
catégories, et la solution du fameux problème de la cer« 
titude. Cette partie est la plus curieuse, la plus neuve, 
la plus fondamentale, et j'ose croire la plus inatia* 
quable de mon livre. — J'en attends une révolution 
dans les études philosophiques, plus grande encore que 
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la révolution opérée par Eant. Vous trouverez chez 
moi des choses inouïes jusqu'à ce jour dans le monde 
des penseurs, des choses qui par l'ensemble et le détail 
découvrent tout un nouveau plan dans la .création, et 
dont Teffet (sauf erreur) ne peut se comparer qu'à celui 
que produisit Tapparition du système newtonien. C'est 
ce que les Allemands, plus raisonneurs que grands 
esprits, comprendront à merveille. 

Le titre de mon livre est : De la création de 
l'ordre dans l'humanité. 

Il est divisé par chapitres, paragraphes et numéros* 
Le i^' chapitre est intitulé. . La Religmi. 
Le 2« — — 1a Philosophie^ 

Le 3<^ — — La Métaphysiqm. 

Le 4« — — y Économie politique^ 

Le 5« — — U Histoire. 

Le 6« — — Lesjp'(ww:/w^(ouror- 

ganographie sociale). 

La Religion, et la Philosophie sont, selon moi, deux 
itiUs préparatoires de la société^ la thèse et l'antithèse de 
l'esprit humain. Réellement elles ne sont rien, formel- 
lement elles sont illogiques, illégitimes, anormales, par- 
tant non-permanentes. 

La dialectique est comme le quatrième terme de cette 
série. 

1 2 3 4 

Qiométrie, Arithmétique^ Algèbre^ Dialectique. 

La dialectique n'a jamais été connue , et nous ne 
savons pas encore raisonner. 

La métaphysique est la théorie de la loi sérielle, est 
la méthode absolue qui gouverne secrètement, par des 
applications diverses, toutes les sciences. Elle donne le 

C01U8P. II. 8 
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moyen de constituer celles qui ne le sont pas encore^ 
telle par exemple que V Économie politique. 

L'économie politique, ou science du travail, compre- 
nant la distribution des instruments, des capitaux. • 



P.-J. Proudhon. 
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Malhonse, 15 février 1844. 



A M. ET M-^e PRODDHON 



Chers parents, je pars demain matin pour Strasbourg^ 
d'où je prendrai la diligence de Paris, dimanche ou 
lundi. 

Envoyez-moi mes effets et livres par le roulage accé- 
léré, bureau restant, service de Philibert Pernont et 
Prével. M. Micaud vous dira ce que c'est. Ne tardez pas 
un moment. 

MM. Gauthier parlent tantôt 'de me fixer à Mul* 
house, tantôt de m'attacher près d'eux à Lyon. Rien 
n'est encore décidé. Quoi qu'il en soit, je vous recom- 
mande de ne faire aucune demande d'argent à la mai- 
son Gauthier de Besançon, jusqu'à ce que je sache ce 
que je veux faire. Il est possible qu'ayant une fois revu 
mes vieilles connaissances de Paris je ne veuille plu» 
du tout du commerce, et que je m'arrange pour vivre 
autrement. Croyez toujours, en attendant, chers père 
et mère, que mes efforts tendront pour toujours à vous 
rendre la vie plus agréable et à me rapprocher de vous» 

Voici le l«f mars. — Si M. Thaler ou tout autre vous 
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parle d'argent, tous répondrez que j'y songe et rien de 
plus. 

A défaut d'argent, je ne manquerai jamais de rai- 
sons; et vous savez que je ne crains pas plus un créan- 
cier qu'un agent de police. 

Je remets ma montre à Antoine, pour que vous me 
la fassiez raccommoder. 

Quand elle sera en état, Micaud se chargera de me 
la faire parvenir. 

Je vous embrasse, chers père et mère, et suis votre 
fils dévoué. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, férrierlB44. ' J 



A M. PROUDHON 



Mon cher père, je t'adresse avec la présente une 
lettre pour Charles, et je te prie de la lui faire parvenir. 
Il parait que ces Lhoste ont été misérablement grêlés; 
c'est ce qui fait que le contre-coup nous en revient. 
J'aurai à lui faire passer quelque chose; je lui marque 
qu'il s'entendra avec ma mère. 

Les affaires de Cordiron ne sont toujours pas termi- 
nées; quand aurez-vous fini ce brocantage? Apprends- 
moi donc un beau jour que tout est réglé, et je t'en 
aurai grande obligation. 

Je comptais battre monnaie cet été avec quelques 
publications ; malheureusement, à mesure que je tra- 
vaille, je sens la nécessité de m'étendre et par consé- 
quent de m' ajourner; je n'imprimerai rien avant cet 
hiver. Je prépare un ouvrage considérable qui me rap- 
portera sûrement quelque chose ; du moins j'ai tout 
lieu de l'espérer. Les libraires me recherchent; il ne 
s'agit pour moi que d'écrire. Mais tout en écrivant il 
faut vivre, il faut travailler; voilà ce qui m'empêche 
d'aller vite. 
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Tu me diras ce que font les Brutus, Huguenet, etc. 
J*aiine les nouvelles du pays. — Que ma mèrô aille 
chercher les commissions de Micaud, le jour où tu 
m'écriras. 

Il me semble que tu dois être satisfait du temps. 
IToas échapperons encore à la disette pour cette fois. 
<]|onserve-toi, mon cher père, et aie bien soin de ma 
mère, que j'embrasse de tout mon cœur. 
Ton fils aîné, 

P.-J. Proudhon. 
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1811. 



A M. ET M°»« PROUDHON 



Chers père et mère, envoyez-moi, aussitôt la pré- 
sente reçue, cent exemplaires de mon ouvrage sur la 
Propriété. Vous prierez quelqu'un de vous en faire un 
Jballot, bien enveloppé et ficelé ; il n'y a pas besoin de 
caisse. Si M. Micaud peut me le faire parvenir par son 
service, en huit jours, vous le lui remettrez; dans le 
cas contraire, vous le porterez à la diligence. 

Je pense que vous êtes allé Tun ou Tautre à Burgille, 
au 15 août. Vous me direz si la Lolotte est accouchée 
heureusement. Mon ballot de livres vous sera une occa- 
sion de m'écrire et de m'envoyer des nouvelles de tout 
le monde. 

Joignez aux 100 exemplaires sur la JPrqpriéùéy 12/lJ 
sur la Création de r ordre, que Gandon vous remettra; 
et dites*lui en passant que, si ce dernier ouvrage ne se 
vend pas aussi vite que les autres, cela tient unique- 
ment à la bourse de mes pratiques, à la difûculté du 
sujet, et au peu de temps qu'ils peuvent consacrer à 
l'étude. Cependant il me semble que la moitié est déjà 
à peu près écoulée; or, si Gandon a bonne mémoire, 
c'est tout le succès que j'attendais; sans cela, me 
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serais-je contenté d'un tirage à quinze cents ? Et puis, 
notez que je n'ai pas encore lancé ieprospecttis, chose 
que Je me réserve de faire plus tard, après ma pro- 
chaîne publication. 

Bonjour à nos connaissances. 

Je vous embrasse, chers père et mère. 
Votre fils. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 29 mars 1844. 



A m: MAURICE 



Mon cher Maurice, en même temps que tous me 
mandiez le résultat doTotre démarche auprès de Cha- 
landre, M. Guyet, libraire à Lyon, m'écrivait de Stras- 
bourg que les Bergier ne se vendaient pas.. Décidément 
cette affaire est mauvaise pour nous : d'une part la 
maison Gauthier, qui seule pouvait nous écouler cet 
ouvrage, nous ayant manqué, et de l'autre le clergé 
s'enfonçant plus que jamais dans les platitudes dévo- 
tieuses et tournant le dos aux études solides. Certes je 
n'aurais pas donné les mains à une pareille entreprise, 
si en 1837, j'avais connu l'esprit clérical comme en 1 843. 
Si vous avez jeté les yeux sur le chap. III de mon der- 
nier ouvrage, vous aurez pu y lire ce que je pense et ce 
que j'attends de nos prêtres. Mais, laissant les calotins 
pour ce qu'ils sont, j'ai peine à concevoir le procédé de 
Chalandre. Ce que la lettre que j'écrivais à ma mère ne 
pouvait vous apprendre, parce que je n'étais pas moi- 
même renseigné lorsque ]e l'ai écrite, c'est que M. Cha- 
landre, aujourd'hui ifropriétaire du Franc^ComMs, 
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conjointement avec Beritot, m'a fait faire des proposi 
tiens pour prendre la rédaction de ce journal. Or, ces 
propositions me sont venues deux jours après le départ 
de ma lettre. Comment, Chalandre causant avec vous, 
n'a-t-il pas senti qu'un moyen d'obtenir mes services 
était de m'aider dans Técoulement de mon Bergier? Je 
TOUS avoue que, malgré ma très-grande répugnance 
pour le journalisme, j'aurais prêté l'oreille aux offres 
qui m'étaient faites, si j'avais rencontré dans Chalandre 
un peu de bonne volonté. Mais cet homme ne sait ce 
que c'est qu'obliger : à plus forte raison, il ne comprend 
pas qu'un léger sacrifice peut être quelquefois très- 
profitable. 

Pour achever de vous mettre au courant sur cette 
a&ire du JFroHo^Comimy je dois vous dire que j'ai 
répondu en substance à l'entremetteur (M. Micaud aîné) 
qu'avant d'accepter j'avais besoin d'être renseigné sur 
plusieurs points; si les nouveaux entrepreneurs du 
i^rerft^Cbm/oif : savaient qui je suis, et s'ils étaient 
déeidés à me donner carte blanche? 2^ si M. Chalandre 
était dans l'intention de me faire subir, à moi, rédae* 
teur, la censure de l'archevêché^ dont il est imprimeur? 
Je passe le reste sous silence. 

M. Micaud m'a répondu , dans la lettre qu'il vous a 
remise, que Chalandre viendrait à Paris pour TExposi- 
tion, et qu'il me verrait. Mais aujourd'hui j'ai pris mon 
parti; ma place chez MM. Gauthier frères me vaudra 
jlus qoe celle de rédacteur ; et je me suis entendu avec 
ces Messieurs pour pousser mes études en même temps 
que je m'occuperai de leurs affaires. 

A propos d'affaires et d'études, je dois vous dire où 
j'en suis. 

Ce qui me soutient le courage [est l'exemple de 
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Micaud, sorti de prison atec dix fois plus.de dettes, que 
je n'en ai, et qui, en dix ou douze aâs, est parvenu 
sinon à tout payer, du moins à satisfdre les plus 
criards et à se ménager une yie confortable. Eh bien I 
je suis mieux qu'il n'était lors de son entrée chez les 
Gauthier, et j'ai devant moi encore d'assez belles espé- 
rances, malgré tous les contre-temps. 

Je tirerai parti de -^w'^fer conmae je vous l'ai dit, 
mais il faut pour cela que j'aie le temps^ de refaire ma 
Gremmairerc^Q^t ce dont je m'occuperai à mon retour, 
après la publication de Topuscule que je tiens. Cet 
opuscule a pour objet d'aider récoulement de tout c 
qui me reste de brochures pôlitiquesj 

Je crois que Prévôt est payé pour tenir ces broéhures 
enterrées dans sa boutique. A chaque instant j'entends 
des gens se plaindre que mes livres ne sont pas connus ; 
c'est une chose étrange que la vente né s'«i fadse que 
par la propagande spontanée des lecteurs. Vous sentei 
que les livres sont comme toute autre chose» objet de 
commerce; qu'à ce titre ils ont besoin d'annonces, 
d^étaldge, etc. £h bien! je suis proscrit de ehez mon 
propre libraire, lequel cependant se prétend satisfait de 
la vente. - 

J*ai pris d'autres dispositions et je Tais le quitter. 

Je compte donc, ma nouvelle brochure livrée à la 
circulation et mes maculatures vendues, former de 
tous mes Mémoires d'Economie politique un choix 
e^urgéj augmenté, amélioré, et le publier par l'entre* 
lùise du libraire Ouillaumin, qui' a la spécialité des 
Économistes. En vérité, mon cher 'Maurice, bien que 
j'aie déjà débité près de 3,000 exemplaires ^dè la jPro- 
priéUf autant de la Lettre à BUmqui; bien que l'-ii?^- 
tissemnt am propriétairee, tiré à 1,000> soit complé-* 
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tement épuisé, ainsi que le DtTnamhe, tiré à 1,500; je 
n'ai pas encore fait mon entrée dans le monde littéraire 
proprement dit. Je ne suis connu que des radicaux et 
des hommes spéciaux de la science. 

J'ai rencontré, à ce dernier Toyage à Paris, de nou- 
velles et nombreuses sympathies. J'ai fait la connais- 
sance de la Société des Économistes, entre autres du 
beau-frère de Blanqui et de son collègue M. Wolowski... 
Que vous dirai-je enfin ?.. J'ai l'espoir, assez bien fondé 
ce me semble, non de faire mon chemin dans la carrière 
des emplois, — il faudrait presque ime révolution pour 
que cette carrière me fût ouverte, — mais d'acquérir 
une certaine considération dans le monde philosophique ; 
ce qui ne m'empèchèra pas de m'occuper d'affaires 
commerciales. 

Je comptais, mon cher Maurice, vous faire parvenir 
les intérêts que je vous dois; voici ce qui m'arrive : le 
fils Dessirier a fait une entreprise de librairie qui l'a 
endetté; de plus, il a souscrit des billets à ordre dont 
l'échéance vient toujours plus vite qu'il ne s'y était 
attendu. Je lui ai prêté, il y a deux mois, cent francs 
que je comptais retrouver en mars ou avril; mais loin 
qu'il puisse me rembourser, il aurait grand besoin que 
je l'aidasse encore. Comme je redevais au père Des- 
sirier 1 67 francs sur ses vieux comptes, je vais, puisque 
je suis entrain, éteindre cette dette, en faisant un nou- 
veau prêt au fils ; ce sera autant de soulagement pour 
moi. Sans cet incident, j'aurais satisfait à ce que je 
vous dois, car je m'étais proposé d'être exact au terme 
et d'ajourner encore le père Dessirier, qui n'a pas 
besoin. Maintenant les rôles sont changés, et je vous 
prie de ne pas vous impatienter. Je vous le répète, je 
compte venir à bout de tout; décidé à vivre vieux 
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garçon^ à moins d'une rencontre avantageuse. Je etois 
que mes créanciers ont une hypothèque assurée dans 
mon travail; il suffit que je vive. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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Besançon, 13 mil 1844. 



A M. BERGMANN. 



Mon cher Bergmann, Je suis ici de retour de Paris 
depuis une quinzaine, et je repars demain pour Lyon, 
reprendre mes fonctions de batelier et charbonnier. 

J'ai fait connaissance ayec la coterie économiste, 
car il faut appeler les choses par leur nom, et je suis 
inscrit au rôle. Il y a là de bons garçons, hommes ins- 
truits, de bon sens et de goût, avec lesquels il y a plai- 
sir à se rencontrer. Je ne puis que gagner à ces rela- 
tions; Guillaumin, le libraire, est le pivot de la confrérie. 
Il m'a fait des avances, et je compte traiter avec lui pour 
une prochaine publication; car enfin, quand une fois on 
^s'est mis à écrire, les publications' viennent comme 
vendanges. Que veux-tu? Il faut que la hbrairie me 
rende ce que l'imprimerie m'a pris, et j'espère en venir 
à bout. S'il me convient Tannée prochaine de me fixer 
à Paris, j'y trouverai, je crois, de l'argent à gagner; 
pour le moment, la chose n'était pas engrenée, et je 
suis revenu à mes charbons. Des offres m^ont été faites 
de divers côtés. 

Un M. Mialle t'écrira peut-être pour te parler de ses 
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études syUoMqms sur la langue française. C'est un an- 
cien artiste, très-excellent homme, qui s'est donné une 
immense peine pour fort peu de chose; et qui, sur la dédi- 
cace que je t'ai faite de ma Métaphysique^ s'est proposé 
de ^entretenir. Il s*est déjà présenté à M. Burnouf , 
qui Ta accueilli avec beaucoup de bienveillance. Fais- 
en de même; c'est un bon vieillard qu'il serait horrible 
de désoler. 

Tu me donneras de tes nouvelles et de ta famille. Les 
jésuites nous désolent, et je prévois qu'il faudra recom- 
mencer sur nouveaux frais la gaerre de Voltaire et de 
Rousseau. Tu peux compter sur moi pour cela; je 
voudrais, pour l'an prochain, résumer toutes mesétudes 
bibliques en im volume qui soit pour nous ce que le 
livre de Strauss a été pour l'Allemagne. Quand je 
devrai me mettre à la besogne, j'aurai besoin peut-être 
d'aUer travailler quelques semaines à Strasbourg. Mais 
qui vivra verra. 

Présente mes respects à M"*«Bei^n2iann , dont l'extrême 
bonté, la douceur angéUque, restent gravées pour la vie 
dans mon souvenir. 

Je t'embrasse, mon cher Bergmann. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 42 juin 1844. 



A M. TOURNEUX 



Mon cher Toumeux, l6 jour ou la veille de mou dé- 
part, j'ai appris que tu contractais ou que tu allais 
contracter mariage. Je t'en fais aujourd'hui mes félici- 
tations, et te souhaite tout le bonheur que peut espérer 
en mariage un homme d'intelligence et de coeur, tel que 
je te connais. — As-tu fait part du joyeux événement à 
tous nos amis?... 

Je suis en train de recueillir des documents sur la 
navigation de la Saône, et sur les chances d'amélioration 
qu*elle peut encore avoir. Il résulterait de mes chiffres 
ou plutôt des faits existants dont je suis témoin, qu'avec 
un peu d'ordre, et en mettant un terme à Tanarchie 
qui fait un tort immense au commerce et à l'État, en ce 
qui concerne le transport , — que le chemin de fer pro- 
jeté entre Lyon et Chalon-sur-Saône sera le moins 
productif de tous les chemins de fer d'Europe; — con- 
séquemment que c'est celui dont l'exécution est la 
moins urgente, et qui peut être le mieux suppléé par la 
voie navigable. Peut-être le ministre des travaux pu- 
blics^ dont tu es le subordonné, trouverait-il dans mon 
travail des motifs nouveaux et catégoriques pour bien 
asseoir son opinion ? 

Pourrais-tu me dire, en quelques mots, et par retour 
du courrier, quand doit avoir lieu la discussion sur le 
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projet de cbemin de fer de Lyon à Chalon-sur-SaAne ; 
— si tu penses que l'opinion du ministre, qui d'abord 
avait paru peu favorable à ce projet» est complètement 
changée; — et dans quel sens, sous (juelle forme il 
conviendrait que je présentasse mes raisons? Dis-moi 
enfin tout ce que tu penses de l'utilité et de l'opportu- 
nité de nouveaux renseignements, que j^ose affirmer 
plus certains et plus complets que tous ceux qui, à ma 
connaissance, ont été publiés jusqu'à ce jour. M. de 
Lamartine, en Maçonnais fidèle,. s'est fait le champion 
du chemin de fer latéral à la Saône : c'est de toutes les 
questions politiques celle-là peut-être dont il devrait le 
moins se permettre de dire un mot. Croîs-tu que le 
gra/nd poète ait assez d'influence pour obtenir de la 
Chambre le crédit qu'il sollicite? 

Tu conçois qu'en ceci je n'écris que sous le nom de 
MM. Gauthier frères, entrepreneurs de transports par 
eau; c'est donc comme un homme du métier et juge 
compétent que je parle. Quant à l'intérôt personnel des 
signataires, tu sentiras parfaitement qu'il n'est autre ici 
que celui de simples citoyens pour l'économie des dé- 
penses de l'État ; le prix de voiture par eau est telle- 
ment au-dessous du tarif du chemin de fer que nous 
n'avons absolument rien à craindre. 

A cette occasion, aie aussi la bonté de t'înformer si 
notre pétition iK)ur décharge d'amende est arrivée à 
ton ministère. 

Donne-moi de tes nouvelles, tout en répondant à mea 
questions et crois-moi 

Ton sincère et aSectionné ami, 

P.-J. Proudhon. 
Lyon, quai Sainte-Marie-des-Chênes, 28. 
Chez Gauthier frères. 
oouiir. II» 9 
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Lyon, 27 juillet 1844. 



A M. MAURICE. 



Mon cher Manrica, permettes-moi de tous dema&der 
des nouyelles de vatre santé et de celle 4e toute yolre 
famille. J'ai manqué k la prx>me88e cpie je vous awiis 
faite de TOUS reToir aTant mon dépari, et Je tous m 
demande pardon; bien que j'aie mille exiSDkses i tous 
présenter, je sais aussi que tous ÂIss du nomlire das 
persoi^ies auxquelles Je dois une aUeiUîon paitiour- 
lière. 

J'ai souscrit à M. Thaler un billet du montant des 
intérêts que je lui dois. Quant à tous, mon cker Mao- 
rice, je suis forx^é de tous faire attendre fKaosre ; wêl 
mère a quelques dettes de boulanger; k femme de aoMm 
frère est à la Teille d'accoueber, et son beau-^se a été 
l'un des plus giflés de Salins. Tout cela épuise mes pe- 
tites ressources, ce qui ne m'^mpèche pasd'eepéreripie 
l'année prochaine, aTOC les intérêts de mes dattes, je 
commencerai à attaquer le^^pitaL 

Mes occupations de bureau sont beaucoup msfaidnes 
que celles de Tannée decmàre, œ qui me permet de 
traTailler daTantaga cbez moi; j'en profite pour mes 
éludes et pour une publication nouTi^. Je comptais 
faire un peu de monnaie, cet été, avec quelques bilbo- 
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quels économiques ; fl n'en sera rien. Mon travail est 
trop important pour être ainsi mis par lambeaux; et 
comme j'ai à choisir entre une demi-douzaine de 
libraires solvabljes, et que je n'imprimerai plus à mon 
compte, je préfère ajourner cette publication jusqu'à 
l'hiver prochain ; j'espère alors en tirer bon parti. C'est à 
Guillaumin, éditeur des économistes (vous savez que j'ai 
été reçu dans cette clique), que je compte m'adresser. 

Je vois peu de monde et m'éloigne autant que je 
puis des réunions politiques. Cabet est ici en ce mo- 
ment. Ce brave homme me désigne déjà comme son 
successeur à l'apostolat ; je cède la succession à qui 
m'en donnera ime tasse de café. Il se prêche en ce mo- 
ment je ne sais combien d'évangiles nouveaux, évaùgile 
selon BueheZy évangile selon Pierre Leroux, évangile 
selon Lamennais, Considérant, W^ George Sand, 
Ifioe Flora Tristan, évangile selon Peccpier , et encore bien 
d'autres. Je n'ai pas envie d'augmenter le nombre de 
ces fous; aussd, je produis un effet mirobolant sur ceux 
qui m6 voient pour la première fois, quand ils viennent 
à s'apercevoir que J'ai le sens commun. 

Vous avez élu M. de Magnonceau, conspué il y a deux 
ans, comme l'avait été ce malheureux Mauricô en 1839. 
Cepoidant Convers a gagné 50 voix. Encore un petit 
^ort, et l'y voilà. Au milieu de tout cela, i'&^i^i^o ^^^ 
tillot, qui aime mieux faire ou laisser faire les autres 
députés, que l'être loi-mème. C'est du haut amour- 
prapre; toutefois, il sera sage à lui de ne laisser élire que 
des concurrents peu redoutables. Convers à la Chambre 
pourrait bien faire oublier Bretillot. 

Mes très-*humbles respects à Mesdames! Blecher. 
Je suis votre dévoué et obligé, 

P.-J. Prowhok. 
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Lyon, ISaolkt ISU. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice , je plains bien sincèrement 
M"^ Blecher de trouver toujours un surcroit d'ennui et 
de fatigue là où les autres trouvent une occasion de plai- 
sir et de joie ; mais, après tout, ces dames en ont été 
quittes pour des coups de ciseaux et des points d'ai- 
guille; que serait-ce s'il leur avait fallu digérer les 
douze ou quinze harangues dont vos imbéciles de Bison- 
tins ont r^alé cette pauvre altesse? Bretillot a fait jus- 
tement comme maître Jacques, valet d'Harpagon, qui 
prenait sa casaque de cocher ou son tablier de cuisine, 
selon que son maître avait à lui parler de ses chevaux 
ou de ses marmites. Discours de M. Bretillot, maire; — 
discours de M. Bretillot, président de la Chambre de 
commerce; discours de M. Bretillot, je ne sais quoi. -« 
Est-il embêtant, est-il de son siècle, ce gaiUard-làl Ce 
que j'admire, c'est que M. de Nemours n*ait pas eu la 
présence d'esprit de dire au premier qui s'est présenté : 
Parler pour totU le mande/ 

Je voudrais être renseigné sur un poiQt : savoir si 
M. Pérennès, que j*ai connu depuis 1827 jusqu'en 1840, 
ànaai encroûté légitimiste que fervent catholique» main» 
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tenant qu'il s*est approché dhin prince, dont le père Ta 
fait adjoint, n'est pas tant soit peu orléaniste? Voilà ce 
que sont les principes pour les dix-neuf yingtièmes du 
genre humain : affaire de sentiment, d'entraînement ou 
d'intérêt; idée pure, jamais. 

Vous voulez que je vous parle politique, mon cher 
Maurice; cela suppose que vous me croyez plus éclairé 
que les journaux que vous ne lisez plus, ce qui est très- 
flatteur pour moi, assurément. Cependant, je suis aussi 
mal renseigné que vous; et si quelquefois il m'arrive 
des échappées de lumière, je les dois uniquement au rap- 
prochement, à la comparaison et à l'analyse des lois vo- 
tées par les Chamhres et des mesures prises par l'admi- 
nistration. Pour conjecturer Tesprit secret qui mène le 
pouvoir, je n'ai que ses actes; 6r, c'est là un procédé 
long, difficile et qui donne peu de fruit pour beaucoup 
de peine. 

Je suis convaincu que le pouvoir tend la main aux 
jésuites, que la guerre de l'Université contre le clergé 
tournera au détriment de la première et au profit de la 
monarchie et de l'Église. — Une preuve, entre autres : 
pendant que le ministère laisse M. Edgar Quinet décla- 
rer la guerre au catholicisme dans sa chaire du collège 
de France, il le fait tourner en ridicule par M. Lermi- 
nier dans la Sevm des Deux-Mondes. Pendant que 
Thiers a Tair d'écrire soxi rapport en, faveur de l'Uni- 
versité, ce rapport accorde tout aux prétentions du 
clergé. 

Je suis convaincu (pie le ministère n*çst qu'une bou- 
tique où l'intérêt général est primé par l'intérêt dynas- 
tique et traîné à la remorque par les cQteries..— Une 
preuve, c'est que le gouvernement tient à consolider les 
g^rutdes fortimes, à constituer uuQ aristocratie ducom- 
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merce comme une grande propriété, parce cela est in- 
dispensable à la dynastie. Je suis convaincu, de plus, 
que la question stratégique, qui dans les chemins de 
fer devrait ôtre l'accessoire, est devenu le principal, non 
pas parce que le pouvoir redoute une guerre avec 
l'étranger, mais parce que le système de chemins de fer 
inauguré par lui est le complément du système de for- 
tifications de la capitale; cela, je vous le démoiltrerais, 
la carte en main, si j'étais près de vous. 

Ainsi, réaction monarchique,, réaction ecclésiastique ; 
Tune et l'autre aidée de la connivence de la haute bour- 
geoisie, du haut commerce, de la grande propriété, des 
légitimistes ralliés : voilà en deux mots le caractère de la 
politique de notre temps. Tout cela, vous le sentez, 
s'opère, non à la face du soleil, mais en tapinois, clan- 
destinement, tortueusement, mais irréfragablement. On 
ne l'avoue pas encore , mais on le fait sentir, et déjà 
Ton se montre. 

Pendant que la tète de la société va dans un sens, le 
peuple va dans un autre. 

Le pouvoir tourne à la religiosité» le peuple aban- 
donne le catholicisme. A Lyon, par exemple, il existe 
déjà une multitude de ménages qui oni rompu toutes 
relations avec l'Eglise ; on ne baptise plus les enfants, 
on ne marie plus ecolésiastiquement, plus de premières 
communions, plus d'enterrements; des hommes de 
lettres, des médecins, de bons bourgeois suivent ce cou- 
rant. Dans les [campagnes, les paysans lisent Yolney ; 
l'insurrection commence sur tous les points ccmtre l'en- 
seignement du prêtre. J'ai observé tous ces faits par 
lùoi-mème. On commence à douter de tout ee qui est 
traditionnel, ce qui signifie qu'on tourne le dos aux 
idées monarchiques et religieuses. On rdintit qi» c*est 



maisumaiat seiiIcmEMflDl^ que Tespril de d? commeitce à 
s'mfillFer paTmi le peuple. Bl, en eflst, en 9^ le peuple 
necoxisaîssait m les Grecs, ni les Romains, il ne se fai- 
sait aucune idée de république, d'égalité, de libre exa- 
men ; plus tard, distrait par les goerre» de rEnipne, il 
n'a eu le tempe de réAéehir à rien. La Restauration est 
venue qui, aidée par les nables et le dergé, a entretenu 
à mervtôle cette tovpeur popiAaire. Depuis quelques 
années seulement, on peot le dire^ le peuple se pose les 
questions que Voltaire, Rousseau, Mirabeau, etc., ont 
posées pour lui il y a scnxamte et quatre-vingts ans ^et 
esk se posant ces questions, il y répoind aussitôt, d'abord 
en ce qui concerne les choses existantes, par ime ova- 
tion, puis;, en ce qui. concerne les choses à venir, par le 
doute. Le peuple, en un mot, est sûr de ce qu'il ne veut 
pas ; il ne sait pas encore ce qu'il doit vouloir. 

Telle est la ^tuation^ 

Qui l'emportera, dans cette tendance contraire, du 
pouvoir 0U3 du peuple? Evidemment il est impossible 
que la masse n'absorbe pas un jour, et le pouvoir, et tout 
ce qui s'oppose à elle ; mais comment, quand, à quel 
prix cela s'obtiendra-t-il, par quels combats de penste 
ou de bras cette révolution s'acoompllra-t-elle? Je crois 
qu'il est impossible de le prévpir. Un rien peut, dans 
(Ûx ou quinze ans, ramener des jours cent fois plus 
affreux que ceux de 93; Tavénement an pouvoir d'un 
seul homme peut coi^rer tons ces symptômes. Ce qui 
est iraagulier, — et ce qui rassure en même temps, — 
c^est que presque tout te mcmde aujourd'hui comprend 
plus ou moins cela; mais, par une fatalité étrange, le 
potivoir est «oaporté et la société avec kii« Qu'il arrive 
un mouvement favorable à l'esprit révolutionnaire, et 
l'on aerfi tout surprie de voûr se lever anr tous les pointe 
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des masses de prolétaires jacobinisés, et qui ne parais- 
sent point anjourd'hni. Dieu veuille alors que la colère, 
^a vengeance ne les porte pas à d'effroyables repré- 
ailles. 

Quand une chose doit s'accomplir, tout ce qu'on fait 
pour Tempôcher la sert. On a défendu par une loi les 
associations; qu'en est-il résulté? que la propagande se 
fait à la face du soleil, que les membres des sociétés se- 
crètes sont deyenus les commis voyageurs d'une ré- 
forme qui aspire à embrasser le monde. On a fait les lois 
sur la presse ; vain espoir I Comme il ne se passe rien 
aujourd'hui qui n'ait été dit et imprimé autrefois, on 
réimprime en totalité ou par extraits habilement com- 
binés les vieux auteurs, et l'on tue, à la barbe du par- 
quet, lois, traditions et institutions. Et ce que je vous 
dis, mon cher Maurice, n'est pas une description de 
rhétoricien; je connais personnellement à Lyon et dans 
la banlieue plus de deux cents de ces apôtres qui tous 
font la mission en travaillant. C'est un fanatisme plus 
éclairé et d'une espèce plus tenace qu'on n'en ait jamais 
vu. En 1838, il n'y avait pas à Lyon un seul socialiste; 
on m'affirme qu'ils sont aujourd'hui plus de dix mille. 
Des bibliothèques se forment au moyen de collectes ; il 
y a même des réunions pour les femmes !... 

Tout cela, vous pouvez m'en croire, aboutira à quel- 
que chose, et le mouvement n'est pas près de se ralen- 
tir; il y a progrès, et progrès effrayant, au contraire. Si 
vous désirez savoir où vous en êtes et de quel côté va 
le monde, croyez-moi, ne le demandez pas aux gens du 
pouvoir. N'allez pas au sermon, n'en croyez pas les 
riches égoïstes, méprisez les proclamations, les pro- 
grammes et les bulletins, ne lisez pas les harangues 
académiques. Enquérez-vous de l'état de la propagande 
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sourde qui se fait spontanément dans le peuple, sans 
chef, sans catéchisme, sans système encore bien arrêté, 
et tâchez d*en comprendre le sens, et la portée ; c'est là 
le véritable indicateur politique. 

Bonjour, mon cher Maurice, soignez yos dames et 
conservez votre petite fille. 

Tout à vous. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyott, i5 août ia44. 



A M. GUILLAUMAIN, LIBRAIRE. 



Je vous avais promis d'aller vous voir avant mon dé- 
part de la capitale ; un ordre de ma maison m'a fait 
partir si précipitamment qu'il ne m'a pas été possible 
de tenir ma promesse. Aujourd'hui, je viens vous pro- 
poser de renouer le fil de l'entretien. Ainsi que j'ai eu 
l'honneur de vous le dire, je m'occupe d'un travail dont 
le but essentiel est d'appliquer les principes connus et 
admis, les lois désormais irréfragables de l'Économie 
politique, à la solution de quelques-unes des questions 
sociales qui sont à l'ordre du jour, ainsi qu'à l'examen 
de notre système constitutionnel et de nos codes. Vous 
sentez, monsieur, que je n'ai ni ne puis avoir la préten- 
tion de réformer seul tout cela ; il y a de la besogne 
pour cent économistes travaillant de concert. Il s'agit 
seulement d'ouvrir la route et de faire un premier pas. 

Par une coïncidence singulière et (jue je désirerais ne 
pas laisser échapper, l'Académie des sciences morales 
et politiques a posé une série de questions qui, bien 
considérées, étudiées dans leur profondeur, embrassent 
toutes les grandes divisions et tout l'ensemble de la 
science. L'Académie a fait ^hxs, elle a invité les con- 



cnrrents à ^ipoter haidimeni lears idées et à se lancer 
sans eraintd daiis le champ de la spéculaticHi. Je ne 
voua dirai point, Monaîeur Guilkmaiin, que j'ai le pro-^ 
jet de concoorir ei encore mmuÉ d'abnaer de la permis- 
sknx; d'inK party Je n^arrirerai {dus à temps pour le 
concours» et quant au>reste je n'ai nullement la pensée 
de jEaire une plaisanterie de si mauvais goût. Mais il me 
ssQ^e utile de constater par une réponse originale, 
libre de toute complaisance intétessée et digne, la ten- 
dantre innovatrice qui saisit rAcadémia eUe^aième, 
c'e8f->à-dire le corps le plus âaoicemmeint conservateur 
de l'Etat. . ^ 

Rassurez- vcms, au surpins, sur le fond ôt la forme de 
moàlivref et puisque nies antécédents- trop conBUSTOud 
commanderaient peut-être de prenàre vis-à^vîs de moi 
despnSeautions, Je dots voqs dire qu'ayant à souleveir 
des questieps de plùseo phia scaloreu^es Je nw renfer* 
merai exclusivement dans les^^ limites de la science, 
n'accordant rien à Vexposiiion ovatoire que ce qui dé- 
coulera dirsctement deà prémisses économiques. 

Afin de donner de Timité à un outriige, qui traitera 
les probiètties^ en; appttvence les plus étrangers l'un à 
Tautre, j'ai dû creuser plus avant qu'on ne l'avait fait 
peut^élie W pi^oxideurB de PEcononue, et chercâier la 
le» générale qui goirT^^e toute la s^oee^ et partant ta 
soci^é elkHÛéme. Ce^ eit la partie' spéculative ou 
métaphysique, eivuoiftot : le tten s^hétiqua d#tmitae 
mes idées. ''' • ♦ 

Btto encore, - AaUd^eèr que j*i6ii pûMîé Jusqirïci^ ne 
peut vous donner ridée« de ce^ que je vais laire; qurt^ 
qttes-rtltiMonsjdlées fà^tlà semelle trop IMbles iniBces 
penr'^e mee lecteurs^ ata^pur saisit toute la portée; 
n Vi^if Cune M «upéiielWtii f lot^dcM te ^atuae^ «I de 



140 GDBIIESPOMDANGE 

notre entendement, qni rend également raison de Tordre 
et du désordre, de ce que nous appelons bien comme de 
ce que nous qualifions mal, d'une loi qui explique 
l'utilité providentielle de l'usurpation, de la tyrannie, de 
Tesdavage, du paupérisme et de toutes les catastrophes 
et perturbations des sociétés, et qui nous découvre le 
mystère de cette alchimie divine, comme dit je ne sais 
plus quel économiste, par laquelle le mal tourne tou- 
jours à bien dans le monde. 

Tel est, dans ses termes les plus généraux, le plan 
de mon livre, pour la publication duquel je souhaite- 
rais, Monsieur Guillaumîn, m'entendre avec vous. Le 
développement des idées et la froideur de la doctrine 
m'obligent à renoncer^ pour cette fois, à mes habi* 
tudes de publications populaires et à bon marché; 
mon manuscrit ne fournira pas moins de 6 ou 800 pi^es 
in-6. Au surplus, je m'efforcerai tant que je j[K)urrai de 
me réduire et« d'être court. 

Maintenant, Monsieur Guillaumiti, permettez-moi de 
vous dire un mot des conditions. D'abord, bien que vous 
soyez l'éditeur officiel de tous les ouvrages d'Économie 
politique qui paraissent en Fraiice, j'entends avoir la 
liberté de mes opinions , quelque diîSérentes qu'elles 
puissent être; de MM. Dunoyer, Rossi^ Troplong, etc., 
etc.— J entends, de plus, user largement, sauf le res^ 
peot dû aux personnes et les égardai que méritent les 
positions et les talents reoomms;, du droit de ré&itatioa 
et de critique. 

Pouvez^vous, Monsieur OuiUauxnin^ me garantir cette 
double franchise? De mon. c^té, je promets, et j.e ne 
devrais pas avoir, besoin 4(9 y^om le dire,: d'y mettre la 
forme k plvis, polie, la ]^SiAca(Umiqtte possible. Grftee 
à vous, Monsi^ir GrûiU&«inia« ^et à: l'oblig^mce dA 
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M. Garnier, je puis presque regarder comme mes 
confrères et mes amis bon nombre de ceux que j'aurai 
à citer ; n'avons-nous pas mangé ensemble le pain et le 
sel? comme dit le Bédouin. Item, vous n'ignorez pas, 
Monsieur Guillaumin, que je suis très^médiocre catho- 
lique et encore plus mauvais dynastique; c'est-à-dire 
que, sauf toujours le respect des consciences et des per- 
sonnes, sauf la tolérance que nous nous devons tous, 
dans ce siècle où rien n'est démontré» où tout est mis 
en doute, j'ai suivi, par tempérament ou convic- 
tion, il n'importe, et jusqu'au bout la route du libre 
examen ouverte par Descartes, et le dogme de la souve- 
raineté du peuple ouvert par Rousseau. — Je sais à 
quoi je suis tenu pour ne faire poursuivre ni mon 
libraire ni moi-môme, et je ne suis pas plus amoureux 
que vous du martyre; mais, ces réserves faites, aurai- 
je mon franc-parler sur tout cela?... Au reste, qui 
pourrait vous retenir? Libraire, vous n'entendez ni 
approuver ni désapprouver le contenu des livres que vous 
mettez en vente, et Ton conçoit très-bien que dans Tin- 
térèt de la science, comme dans celui de votre com- 
merce, vous deveniez éditeur de doctrines quelquefois 
très-diverses. 

Voilà, Monsieur Guillaumin, quelles sont mes condi- 
tions préliminaires ; pour le reste, vous en userez avec 
moi comme avec mes autres confrères en Économie 
politique. J'espère que vous me trouverez très-accom- 
modant, si ce n'est que, vivant aujourd'hui de mon 
travail, je prtférerals du comptant et peut-être ime 
avance, à de plus beaux avantages éventuels. 

J'ai déjà accumulé une grande quantité de maté* 
riaox; mon plan est £ait, mes cadres sont tracés, mes 
démonstrations faites; je n'ai plus besoin que d'un 
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mois de ieetare environ, après qnoi je suis ern mesure 
de fournir du manuscrit sans discontinuer. Je dési- 
rerais fort que cette publication pût avoir lieu en février 
ou mars prochain; pour cela j'aurais besoin d'y tra- 
vailler exclusivement dès le mois de septembre ou 
d'octobre. Le temps que me laissent mes fonctions de 
commis ne me permet pas d'aller assez vite. 

J'ai lu avec un très-grand plaisir presque tous les 
numéros de votre JOetue depuis son apparition. 

Je crois que cette publication vous fera honneur et 
vous rapportera tôt ou tard de beaux bénéfices. 

Il faudrait désespérer du public si de semblables pu- 
blications ne fussent pas soutenues. Pour ma part, j'ai 
beaucoup, profité à cette lecture, en ce sens que j'ai pu 
juger de l'^at où en est la science, et du chemin qu'ont 
fait, souvent à son insu, les écrivains qui s'en occupent. 

Les excellents matériaux dont la Sevue abonde, les 
notices que l'on y trouve, ne sont pas non plus à 
dédaigner; c'est de l'érudition tout acquise, et pour un 
homme qui étudie TÉconomie politique dans l'atdier, 
sur la rivière ou au comptoir, les comptes rendus des 
savants sont une bonne fortune. Mais Messieurs vos 
rédacteurs tremblent d'avancer; l'avenir est à eux évi- 
demment, puisqu'il est à la science; et cet avenir, ils 
n'osent l'envisager, ils ne peuvent se résoudre à aller 
au devant de lui. lis sont sur la route qui y mène, le 
visage tourné du bon côté, et parfois on croirait qu'ils 
ferment volontairement les yeux, crainte de vertîgs, 
et qu'ils se renversent en arrière, de peur de tomber en 
avant. 

Cest là-desstts que je me propose de les interroger, 
de les sommer mémo, sauf à eux de ne pas répondre. 

C'est avec plaisir, Monsieur Ouillemin, que je reoe- 
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vrais de votre part une invitation au travail; et, si cet 
essai tournait à votre satisfaction, je pourrais peut-être 
vous proposer toute une suite d'affaires. 

Recevez, M<msieur, avec l'assurance de ma parfaite 
considération, mes salutations sincères. 

P.-J. Proudhon. 
Lyon, quai Sainte-Marie-des-Chènes, 28 . 



\ 
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Lyon, i«r septembre 1844. 



A M. TOURNEUX 



Mon cher Toumeux, mon amitié, aussi franche que 
la tienne, avait devancé tes explications. En quittant 
Paris, je te savais en épousailles, et, quand plus tard 
j'ai vu que tu ne me répondais pas, j'ai conclu tout 
naturellement que tu commençais ta vie de mari par 
ime retraite. 

Mes notes sur le chemin de fer de Chalon à Lyon ont 
été envoyées en môme temps à M. le ministre des tra- 
vaux publics et à M. Dufaure. Tu les trouveras, je 
pense, aa secrétariat ou au cabinet particulier de ton 
ministère. 

Je te garantis l'exactitude de tous mes chiffres, ainsi 
que de tous mes calculs. Ces chiffres résultent de nos 
prix courants actuels et d'éléments que j'ai personnel- 
lement recueillis à Lyon, Chalon et Mulhouse. Ces élé- 
ments, loin de s'affaiblir, ne font môme que se forti- 
fier ; aussi je ne crois pas possible de révoquer en 
doute que dans deux ou trois ans le prix de traction de 
matières de toute nature, sur Saône, ne dépasse plus 
deux centimes par tonne et par kilomètre. Déjà cette 
année, ime masse de transports en houille ont été 
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effectués, et à ce prix les trayaux du corps d^ ponts 
et chaussées améliorent chaque jour le lit de la rivière. 
Il n'est plus possible de nier Tefficacité de leurs dra- 
gages, barrages, endiguements , etc. La Saône, à 
Tétiage, a pi:ésenté presque partout un mètre d'eau. A 
une pareille profondeiir, les mariniers trouyent qu'il 
n'y a plus de sécheresse. En effet, un bateau peut être 
chargé sans imprud^ice à soixante-dix centimètres aux 
échelles, ce qui suppose un chargement de quatre- 
yingt-dix à cent vingt tonneaux. Quant aux voyageurs, 
tu verras dans mes notes une proposition de faire le 
transport, sous la protection de l'État, à 1 et 2 francs 
par personne, et gratuitement pour les pauvres et les 
militaires en congé. 

MM. Grauthier offraient de payer 100,000 francs par 
an pour le privilège, de prendre tout à leurs risques, 
de fournir caution, etc., etcv Cette proposition réduisait 
de trois quarts et quatre cinquièmes le prix des places 
et le fixait à 1 centime A millièmes au maximum par 
voyageur et kilomètre. 

Aujourd'hui, une concurrence vient de s'établir sur la 
Saône pour le transport des voyageurs ; les prix sont 
de 1 fr. 60 et 2 francs. Eh bien 1 à ce prix, il est 
prouvé que le service peut donner de beaux résultats. 
Je connais parfaitement le détail des frais d'un bateau 
coureur, et je suis en mesure de prouver que si, en fin 
de compte, la somme totale des recettes pour les ser- 
vices réunis ne fait que couvrir la somme de leurs 
frais, cela viendra uniquement de l'excès de leurs frais 
généraux et de l'emploi d*im matériel inutile. Quatre 
bateaux, deux en montée, deux en descente, suffisaient 
pour le service des voyageurs sur la Saône : il y en a 
huU. 

CORRKSP. II. 10 
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En général ^ les hommes clairvoyants de ce pays 
pensent qne la partie de chemin de fer de Paris à Mar- 
seille comprise entre Chalon et Lyon ne ftra pas set 
frais et ne pourra lutter contre la Sa6ne sous ▲ucun 
RAPPORT. Tu peux consulter à ce sujet mon p^t 
M^oire. 

Ne pourrais-tu prendre connaissance d'une affaire 
dont je t'ai parlé autrefois, concemant deux amendes 
de navigation infligées à mes patrons? Je viens, pour 
la deuxième fois, d'écrire à cet égard au ministre des 
travaux publics ; ma lettre doit lui parvenir en mtene 
temps que celle-ci te sera rendue. Tâche donc, je te 
prie, de jeter, tm coup d*œil sur cette afEaire et de 
prendre connaissance de la pétition envoyée en mars 
ou avril. Je te jure que les faits se sont passés comme 
je les rapporte* Une bêtise, au devant de laquelle 
M. Gauthier, soit par négligence, soit par «npèche- 
ment, n'a pas couru, s'est envenimée, aggravée et tra- 
duite à la fin en une amende de 1 ,000 francs. L'injus- 
tice, le ridicule de l'affaire sont encore plus vexatoires 
que le chiffre de l'amende, et MM. Gauthier, avant de 
porter leurs plaintes dans le journal de l'endroit, aime- 
raient mieux en finir administrativement. Lis seule- 
ment nos pièces, et je compte que tu nous recomman- 
deras. Il ne s'agit pour nous que d'obtenir un peu 
d'attention. 

Je suis enchanté de te savoir heureux et je te remer- 
cie des vœux que tu fais pour mon établissement. 
Ackermann, Bergmann, Haag m'en ont dit autant que 
toi. Malheureusement, je n6. suis ni ofQcier de l'Uni- 
versité, ni chef de division d'un ministre, ni éditeur 
des œuvres d\m roi. Je suis tout simplement un- 
excommunié. L'apparition de mes brochures m'a fait 



mettre partout à l'index ; Thumeur et le sentiment de 
rinjustice m'ont aigri, et, comme Raspail, avec de la 
capacité et du zèle, je ne fais pas le quart de ce que je 
pourrais. C'est le châtiment qui attend les mauvaises 
tètes ;, l'isolement où on les jette équivaut à une pnva- 
tion de leurs plus belles facultés. Toutefois, j'espère 
encore que mes études économiques me créeront tôt ou 
tard une position, sinon officielle, du moins littéraire 
et commerciale, et c'est dans ce but que je vais incesr 
sanmient partir pour Paris. Je viens de m'entendre 
avec le libraire Guillaumin pour une publication 
importante et qui ne me demandera pas moins de six 
mois. Ce travail adievé, j'en ai vingt autres sur le 
métier; je commttoee à avoir un débit asse^ considé^ 
riable parmi le peuple, surtout à Lyon et dans les vilks 
et bourgs voisins, à quinze lieues à la tcHide; 

Je vais m'occuper de réunir tous les élémetits éb 
succès qui se présentent ; Dieu fera le restei AprèSf sî 
je Tencontre quelque pauvre et eompâtii^saBte cîéatore 
(|Qi veuille zne donner ses soins, je tâcherai de k faire 
^vre te moins mal què je^poutrid : c'est tout oe que yê 
puis dire» 

Adieu, mon ami ; sois héuroux^ et êp» l'axiumr na te 
fasse pas oublier l'amitiév : '" • 

. ) . . ■ r • ' : 

P^-Jé Pjroudhor. , 



P.-S. Je prends la liberté (ï^ènvôyer, par ton entre- 
mise, un petit mot à notre excellent Dessirîer. Aie ï'oblî- 
geance de le lui faire parvenir par la posté. . 
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Lyon, 3 septein1)re.iS44. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je compte partir sous huit jours 
au plus tard pour Paris directement. Mes fonctions 
chez MM. Gauthier sont aujourd'hui réduites à rien, et 
je ne pense pas les reprendre. Je viens de m'entendre 
avec Guillaumin , libraire , éditeur des ouvrages de 
tous les économistes et fondateur de la Hevue du môme 
nom; il consent à me faire une avance sur mes droits 
d'auteur poiir ma prochaine publication , à ' fur et 
mesure que je fournirai le manuscrit. Cela veut dire 
qu'il me paiera partie comptant, partie sur la vente. 

Cet arrangement m'assure le travail et la subsistance 
pour six mois ; après, qui vivra verra. 

Mes publications se placent toujours peu à peu : j'en 
ai deux d'épuisées ; la Propriété le sera aussi bientôt, 
et je compte dans quelque temps traiter des réimpres- 
sions. La Création de l'ordre se débite comme je m'y 
attendais, ni plus ni moins, c'est-à-dire avec lenteur, 
mais constamment. Je viens d'en redemander pour 
Lyon. Si j'avais été aussi étourdi que Gandon, qui 
s'étonne faute de connaissance, au lieu d'im tirage à 
quinze cents, j'en aurais fait trois mille, et j'aurais 
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1 ,500 francs de plus sur le dos. Au moment où je yous 
parle, il y a environ six cents exemplaires d'écoulés. 
En un an, sans prospectus, sans réclames, sans 
annonces, c'est assez. Ayec la même prévoyance qui 
m'a fait borner l'édition à quinze cents, je crois pouvoir 
vous dire que d'ici à deux ans toutes mes brochures 
seront réimprimées. Les éléments de succès et de pla- 
cement commencent seulement à se manifester pour 
moi. 

En un mot, si je ne suis point trop abusé par mes 
illusions, je compte plus que jamais reprendre sur la 
librairie ce que la librairie m'a emporté. 

Une fois installé à Paris, en rapport avec des auteurs 
-et des libraires, occupant sans cesse le public de mes 
études, j'ai lieu d'espérer, je pense, que je finirai par 
trouver im peu de repos et de bien-être. 

Ne dites rien encore à ma mère, si vous là voyez, de 
monprochain voyage; je le lui apprendrai moi-même 
de Paris. 

Je vous remercie de vos témoignages d'amitié et 
d'estime, et vous supplie de présenter mes hommages 
à ces dames. 

Tout à vous, 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, tt up^imltin lAéi. 



A M. TOURNEUÎ 



Mott dier TwxwnXf cpiand <tt «si êdmitùsUc^eor et 
qu^on a des amis panni les adiodmsirés, U &ut b'qX- 
ifindiQ à des sollicitations. 

Je t'ai déjà parlé de dirersea râdamations adre6aée3 
par MM. Qfiufthier à M. le ministre des travaux piiblics 
en te priant d'y jeter seulement les yenx ^ de faire en 
sorte que le bureau compétent voulût bien s'en occuper. 

Je te renouvelle d'abord mes instances pour ce qui 
eaneeme notre demande en décharge d'amendes et, 
chose que je ne dirais pas au ministre, je te préviens 
que nous ne voulons pas les payer. Le motif en est 
injuste : ergo nous ne paierons pas et nous ferons tant 
de bruit, nous écrirons tant, que le ministre et l'admi- 
nistration y renonceront de guerre lasse, entends-tu? 

Aujourd'hui, il s'agit d'une demande de règlement 
de navigation pour la Saône, chose qui intéresse le 
public tout entier; plus, d'une demande 'd'autorisation 
de voyager en accéléré, pour nous. 

Quand je sollicite ton intervention amicale, tu com- 
prends ce que je veux dire ; il ne s'agit point de faveur à 
nous obtenir ; nous ne demandons que de l'attention. 



Il est vrai qu'au ministère comme ailleurs rattention 
est tout ce que Ton peut espérer de plus précieux de la 
part des hommes. 

Vm écam W forte, je te prie, que nos réclamations 
ne tombent pas aux oubliettes et que, si elles doivent 
être rejetées, du moins elles ne le soient pas sans motif 
et sans connaissance de cause. 

J'oubliais de te signaler aussi iine pétition de tous 
les entrepreneurs de transports et commissionnaires 
principaux de Lyon et Chalon, pour obtenir des fonds 
afin d'achever les travaux commencés sur la Saône. 
Dis-nous, s'il te plaît, ce que tout cela devient; tu 
obligi^as de Iwayes commerçants et d'honnêtes gens. 

Ciomptant bientôt avdr le plaisir de te voir^ je te 
salue avec amitié. 

P.-J. Pboudhon. 



X 
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Paris» 3(1 leHwl^ra t34A. 



A M. PAUTHIER 



Mon cher Pauthier, j'apprends avec un sensible 
déplaisir, etyotre maladie, et Taccident qui en est cause. 
Comme on n'a pu me donner de nouyelles de votre 
convalescence, je viens vous prier de m'en dire deux 
mots yous-mâme, supposant que le mal vous laisse 
encore la main libre, ainsi que la pensée. Si par hasard 
vous ne pouviez être de sitôt sur pied et qu'une visite 
vous fût agréable, vous n'avez qu'à faire signe, je 
retrouverai tout seul le chemin de Yille-Évrard. 

Mes patrons m'ont accordé un congé, pour venir ici 
mettre en œuvre quelques matériaux que j'ai recueillis 
et que je crois intéressants. Déjà je me suis entendu 
pour la publication avec le libraire Guillaumin, qui, au 
besoin, consentirait à me faire ime avance. C'est quelque 
chose, aujourd'hui que la concurrence littéraire force 
tant d'auteurs à faire eux-mêmes les frais d'impres- 
sion. Bref, il me semble que deux ans de pratique au 
comptoir, ajoutés à quatre années d'atelier, donnent à 
mes paroles au moins autant d'autorité qu'aux leçons 
de M. Blanqui ou de M. Rossi, qui jamais n^ont mis la 
main à la pâte. . 
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Je vous ayoue aussi que je suis plus en colère que 
jamais contre les cafards, et qu'ils auront de mes nou- 
velles. 

J'ai lu avec phôsif vos deux articles de la Sevue 
indépendante; mais je les crois encore trop forts pour 
elle. 

Je vous souhaite le bonjour et une prompte guérison. 

P.-J. Proudhon. 
Provisoirement, rue des Vieux-Augustins, 5. 



m mKÊmoÊmsm 



i 



Pwlt, i Mlibt» 1844; 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, il y a six mois que je remets 
pour vous répondre. Dernièrement, le bruit ayant couru 
que vous veniez, je crus devoir attendre encore, autant 
par paresse que pour ne pas £aire une chose inutile. 
Maintenant on dit que vous ne pouvez quitter Berlin, 
et je me décide. 

Vos deux dernières m'ont fort réjoui, surtout celle 
où je me trouve classé dans les véhéments^ avec Rous- 
seau, Fallot et M. Perdrizet, que je ne connais pas. 
Véhément doit venir de héhimotk^ dont il est parlé au 
livre de Job ; c'est un animal de la famille des colé- 
riques. J'espère, mon cher, que vous ne vous séparez • 
pas de nous; ce serait nous faire tort et voua traiter 
avec peu de justice. 

Vous me dites ailleurs que vous êtes fin connaisseur 
en femmes. Assurément, mon brave philologue, ce n'est 
point M"»« Ackermann que je vous citerai en preuve du 
contraire ; de ce côté je suis parfaitement renseigné, 
très-édifié, et n'ai, ainsi que tous vos amis, à vous 
faire que des compliments. Mais lorsque, tout en m'an- 
nonçant votre mariage, vous me faisiez confidence de 



«espérer que cette fois encore, malLgjcé toute votre iiaeaee» 
vous xx'éli^y^ ]^a»^ gris ? D'autant plus que la ix^amèns 
,do»t TOUS jOie parliez de votre future était bien capable 
dem'Jaspirer des craintes... Maintenait la question est 
tranchée; vous êtes beuxeux, encore plus beureus que 
sage. C'est tout ce qu'il xne faut; je rétracte les exprès 
sions de mauvaise bumaur que votre enthousiasme 
gotique m'avait suggérées; et c'est d'aujourd'hui que 
je veux vous féliciter. Que M™® Ackermann vous comble 
de toutes les joies qu'une femme aimable a toujours en 
réserve^ et j'en aurai pour elle la même reconnaissanoe 
que si elle étajit ma propre beUensK^ur. J'espère qu'à la 
fin elle {g'^Rdra n^on parti contre vous, en apprenant 
combien vous fdtes étourdi autrefois; car jenepoi^ 
plus parler du présent. 

FautHOl que je revienne sur vos quérimtmies? Tx)u- 
joiMTs vous accusez la France; comme ai la France, 
comme si ime nation toui entière, la ^lus i^iritudle et 
la phis généreuse des nations, pouvait être solidaina, 
aux y^ux de ses enfants, des gouvernants qui la dâdm- 
Aorent, des coteries qui Tabusent, des charlatans et des 
scélérats qui l'exploitent. La Fr^ytice est perdue daxi3 
votre estime, je devrais dire dans votre amour-propre, 
parce qu'elle n'a pas distingué vos essais de philologie; 
aujtant en faitr-elle de ma stiétaphyisiquet et des élucu- 
brations de Tissot, et des ohinoiseries de Pauthier» et 
de tant d'autres choses, doi^ elle se soucie comme de 
votre Âl*»»0t. Abl la récompense n'a pas suivi la pubU^ 
.tatioin de vos eeuvresl Aiioà donc la &ate» mon cher 
mmxe^ m uMiép^i^iaïKie? Étiezr-vaif^ asses peu dér 
sâaisé pour ^^roire oc auM>urdl2ui il sufBt d'être honnête 
-^ommA ,ei ^'avjQir au mécite pour iake son «bemin.? 
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Vous n'étiez faufilé dans aucime coterie ; vous méprisez 
les V***, les M***, les J*^, les D***, les N***, et 
toute c^te canaille salariée par tous nos ministères, et 
dont rinsolence fait, comme dit Akeste, Imêfmftrtr h 
bon sens ei rougit la tertu. Vous n'avez pas seulement 
voulu prendre vos grades. Vous saviez pourtant aussi 
bien que moi qu'un examen n'est plus aujourd'hui 
qu'une occasion offerte au candidat de faire «a cour 
aux maîtres, ou un moyen de l'exclure, pour peu qu'il 
déplaise. 

Est-ce que Marmier, Chasles^ etc., nommés pro- 
fesseurs en môme temps que Bergmann, savent quelque 
chose? Vous avez tranché du citoyen probe et libre, 
vous deviez èUre n^ligé , vous l'avez été. Et vous vous 
récriez contre l'injustice de la France I 

Vous avez raison quand vous dites que mon dernier 
ouvrage est moins bi^i écrit que les précédents; ayant 
porté tout mon effort sur les idées, je ne pouvais guère 
faire œuvre d'artiste; d'ailleurs, j'ai manqué de temps, 
ce qui, je le sais, ne m'excuse pas; mais j'étais forcé. 
Jugez-moi donc, je vous prie, comme penseur plutôt 
que comme écrivain, et dites-moi ce qu'il vous semble de 
la théorie sérieUe? Je vous le rendrai plus tard, quand 
vous m'aurez envoyé votre critique grammaticale des 
catégories de Eant. 

Vous demaïKLez si j'ai des partisans. Je vous avoue 
très-humblement — ou très-fièrement — que je ne le 
crois pas. *— Pauthier trouve ma théorie tcès-^péeieuse; 
mais» dit*il, qui sait si on ne trouvera pas une théorie 
plus génércJie? Tissot prononce nettement que ma 
métaphysique ne vaut rien; la Sfivue indépendante 
a déclaré que je tae suis ^n>iMp^; Pierre Leroux me 
rq)roche d'avoir attrib(ué à Fourier la première aper- 
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ception de la loi sérielle, saïis s'expliquer autrement; la 
plupart disent qu'ils ne me cmprenneni pas. 

Pour lesurpius,'Ies uns acceptent TËconomie poli- 
tique et la tàéorie des fonctions ; d'autres sont ravis de 
vcxr la religion sabrée, mais n'admettent pas que la 
philosophie ne soit rien, et vice versa; ce qiû est c^, 
c'est que je suis pillé ayec une rare impudence. Quinei 
a fait son cours de Tannée dernière avec mon chajHtFe 
de la Séliffion^ qu'il a allongé et tMtvesti; im nommé 
Pecqueur, auteur de la République de Dieu, m'a em- 
prunté toutes ses idées sur l'organisation; tous les 
jours je vois des brochures auxquelles j'ai plus de part 
que les auteurs, et où l'on ne me cite pas. Les républi- 
, cains me savent peu de gré de mes travaux, parce que 
je ne suis point partisan aveugle de la guerre, des for- 
tifications de Paris, et autres dedas révolutionnaires; 
les communistes, qui ne se figurent pas comment de 
deux principes contradictoires (propriété et commu- 
nauté) on peut former une synthèse qui les absorbe et 
les transforme, me regardent presque comme un juiM«- 
milieu. Je suis dans la condition la plus malheureuse; 
il faut que j'aie raison contre tout le monde* à la fois, 
sinon je suis perdu^ Et ce qui achève de me déses- 
pérer, c'est, d'une part, le retard où ôe trouve le public 
français relativement aux études j^osophiques; é» 
l'autre, le monopole rétrograde et intolérant exercé par 
la coterie universitaire. 

Ces difficultés s<Mat à peu près insurmontables^ Tou-^ 
tefois, si je ne puis brusquement ehffiogOT les hommes, 
je veux tâcher du moins, en me plaçsoit au centre de 
leurs préjugés, de les amener à mon point de vue, 
comme dans un panorama le machiniste change le 
spectacle en faisant tourna le q[)eetateur. Je vais doAc 



tenter, ponr eoTtlr d'un emlMrrras ia^attricable, ee que 
Eant a formdlement déclaré impossible; je travaille k 
poptda/riê^tlê mMaphfsiqueetï la mettait en action. Ponr 
cfria, j'^eiÉplme la dialeetiqfue la pluis profonde, celle 
de Hegel; car %A eet mon malheuretbt dort, que, po^r 
triompher àefs plus indomptables répugnances, je àms 
me servir des procédés les phis antipathiques au sens 
cDmmtm. Mais aux grands maux les grands remèdes; 
aprè» avoir MeU' examiné la position, 'A tdlB. semblé 
qu'eMe pouvait être emportée de vive force, et sur-le- 
champ je me suis mis à ToBUvre. N'embrassant pas un 
cadre aussi vaste que la création de Tordre, me renfer- 
mant dans un seul pmnt de vue, je puis, par la multi- 
tude des exemples, le rendre facilement intelligible aux 
moindres esprits, et, cela fait, conduire le lecteur partout 
où il me plaira de le promener. 

J'aurai occasion de citer dans cet ouvrage vos AfUo^ 
nymes, dont je regrette plus vivement encore que jadis 
que vous n'ayez pas fait la philosophie. Je ne pourrai 
guère citer que votre nom et celui dé votre ouvrage, ce 
qui ne me satisfait pas. du tout. Au reste, je me réserve 
de vous relire, aussitôt que je serai àe retour à Besian- 
çon, où j'ai laissé votre Dictionnaire* 

De tous les membres de notre ancienne petite société, 
je suis le seul qui aie conservé le Ben philadelphique. 
(Test par moi que tous nos amis ont des nouvelles les 
uns des autres; car seul, j'ose le dire, je n'éprouve ni 
n'inspire de reDroîdissement. Je renfarque seulem^t 
que le mariage opère d'une façon étrange sur vous au- 
tres, messieurs, qui avez pris femme; d'abord, vous 
commencez par souhaiter à vos amis autant de bonheur 
qu'il vous en anfve; puis, tous retranchant peu à peu 
ddns^ le m^iage, vous ^kêe» par oublier; que votss^ 



fûtes compagnons. Je croyais que Finiiiir , làpalaniité 
amgmentai^Qt ramitié chez ]es hommes; je n -apetçoia 
aujourdlim que ce n'était là qa^ux paradoxe, une iÛu-^ 
sion. L'amour est donc aussi home dans Thomme que 
l'intelligence 1 Le moment où il nous^ semble que nous 
ayons atteint Tun des sommets de la science est pré-> 
cisément celui où nous découirrons que nous ne savons 
rien ; et notre prétendue science est toujours plus étroite 
que n'était notre foi. Le moment ott no1i« cœur semble 
s'ouvrir à d'inûnies affections est justement celui où il 
se concentre et se glace. Si Oreste avait épousé Her- 
mionç, de ce jour il eût oublié Pylade : cette amitié si 
fameuse ne subsistait qu'à une condition, celle d'un 
amour malheureux. Les communistes comprennent cela 
sans doute, et c'est pourquoi ils tentent tous plus ou 
moins à la communauté des femmes. Cette idée est 
contre nature, mais pour absurde assurément elle ne 
Test pas. Qu'en pensez-vous? 

La femme de Bergmann est singulièrement douce, 
modeste et avenante, telle enfin qu'il la lui fallait; la 
fonme de Haag est une des plus aimables personnes 
que je connaisse ; je la compare volontiers à M*« Cuvier. 
Son bon sens, son excellente raison font si vite oublier 
les désavantages de sa figure, qu'en vérité je ne pour- 
rais plus dire si elle est laide ou jolie. Quant à Tour«> 
neux, je présume qu'il a épousé une demoisdle de 
qualité et qu'il offenserait sa délicatesse s*il lui présen-* 
tait des amis roturiers et, qui pis est, socialistes. Ni 
moi, ni aucun de nos amis n'avons encore vu madame 
Toumeux. On dit que c'est une jeunesse^ et je sais 
qu'eUeest grosse. Voilà tout. 

J'espère, mon cher Ackermann, qu*avec votre esprit 
philoBophique et toujoniv ea inouvement vous resterez 
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libre de tète et de cœur, et que nous n'aurons jamais à 
regretter en vous les effets du ménage. J'y compte 
d'autant plus que les habitudes studieusesdeM^^^ Acker- 
mann pourraient au besoin vous venir en aide; telle- 
ment que, si nous avions le bonheur de vous posséder, 
vous nous rendriez deux amis au lieu d'un. J'ai cru 
m'apercevoirque,par l'effet du lien conjugal, la person- 
nalité en Bergmann s'était accusée; que chez Haag 
elle s'était déformée ; qu'en Toumeux elle s'était mûrie ; 
il me semble qu'eiT vous elle a dû se doubler. Je ne suis 
ni phrénologue ni physionomiste, mais je serais en- 
chanté d'avoir rencontré juste. 

Si jamais vous venez vous fixer à Paris, et qu'il vous 
convienne de travailler pour la cause réformiste^ j'ose 
vous promettre plus de lecteurs que n'en obtiendront 
jamais tous les lauréats d'Académie. Ce qu'on appelle 
aujourd'hui en France le jparti socialiste commence à 
s'organiser. Déjà quelques écrivains se sont unis : 
Pierre Leroux, L. Blanc, plusieurs autres dont vous 
n'avez pu entendre parler , et votre ami , quoique 
indigne. Le peuple se charge de faire pour nous le 
placement et la propagande : c'est le rôle qu'il s'attri- 
bue. Il nous prie seulement de lui donner l'exemple de 
l'union et de l'instruire. George Sand est tout à fait 
entrée dans nos idées ; les faiseurs de romans et de 
feuilletons, sans y tenir autrement, daignent les mettre 
à la mode en les exploitant ; et lorsque les contradic- 
tions de la communauté et de la démocratie, une fois 
dévoilées, seront allées rejoindre les utopies de Saint- 
Simon et Fourier, le socialisme, élevé à la hauteur 
d'une science, le socialisme, qui n'est autre que l'Éco- 
nomie politique, s'emparera de la société et la lancera 
vers ses destinées ultérieures avec une force irrésis- 
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tible. Ce moment ne peut tarder beaucoup ; alors la 
France prendra place irrévocablement à la tête de 
rhumanité. 

Le socialisme n'a pas encore conscience de lui- 
même ; aujourd'hui il s'appelle communisme. Les com- 
munistes sont au nombre de plus de cent mille , peut- 
être de deux cents. Je travaille de toutes mes forces à 
faire cesser les dissidences parmi nous, en même temps 
que je porte la discorde dans le camp ennemi. Tour à 
tour négociateur, spéculateur, diplomate, économiste, 
écrivain, je provoque une centralisation de forces qui, 
si elle ne s'évapore en verbiage, doit tôt ou tard se 
manifester d'une manière formidable. La moitié du 
siècle ne s'ééoulera pas, je n'en fais aucun doute, sans 
que la société européenne ne ressente notre puissante 
influence Tout cela, du reste, se fait au grand jour, à 
la face du soleil. Nous ne conspirons plus, nous usons 
de la liberté qui nous est laissée. 

Remerciez le docteur Mégal de la communication de 
son manuscrit. Il y a des choses excellentes et que j'ai 
pris la liberté de transcrire; mais franchement, il n'est 
pas possible de publier un pareil ouvrage. Si vous 
devez me répondre d'ici à quelques mois seulement, 
adressez toujours votre lettre à Dessirier ou bien à 
Haag, car je ne suis à Paris que temporairement. Ma 
résidence est toujours à Lyon. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher 
Âckermann. 

4. .* 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 15 octobre 1844. 



A M. ET M»« PROUDHON 



Mes cbers parents, voici une lettre^pour M. Renaud, 
une pour Micaud et une pour M. Thaler. 

Vous jetterez à la boite celle du boiteux Proudhon* 
J'eurvoie à ma chère mère ujie paire de lunettes n® 9, 
pareilles à celles dont je me sers. Je lui recommande 
de s'en servir régidièrement à l'avenir, toutes les fois 
qu'elle sortira et autant que sa vue pourra le comporter. 
Dans les commencements, elle éprouvera de l'hésitation 
a marcher, surtout à descendre ; mais peu à peu l'ha^ 
bitude vrendra, et ce sera pour ma mère une véritable 
jouissance d'avoir, pour ainsi dire, retrouvé ses yeux 
de vingt ans. 

J'apprends toujours avec ujie nouvelle joie, chers 
pèrer et mère, tout ce qui vous regarde. Je souffre seu- 
lement de vous savoir gênés et d'être moi-môme sur* 
chargé- de* dettes. Je fois des pieds et des mains pour 
écouler mes publications, et j^ai lieu de croire que dans 
quelques semaines, je pourrai vous faire passer ime 
bonne petite somme. Cependant, je prie ma chère mère 
de me dire en particulier où elle en est ; car mon père 
sait bien, et il ne se fâchera pas de ceci, que je ne me 
fie pas à lui pour dépenser l'argent. 
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Vous pensez bien, mes chers parents, que je pourrais 
obtenir aisément quelque petite avance de MM, Gau- 
thier ; mais je tiens à user discrètement de leur bonne 
volonté, jusqu'à ce que je puisse leur rendre des ser- 
vices plus constants et plus précieux. Cependant, je 
n'entends pas que vous soyez gênés ; ainsi, ma chère 
mère, envoyez-moi votre budget. Ce sera pour moi, 
d'ailleurs, un stimulant, car je ne suis que trop disposé 
à la paresse. 

Je vous embrasse, mes chers parents. 
Votre fils, * 

P.-J. Proudhon. 
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ParU^ ai octobre 1844. 



A M. BERGMANN. 



Mon cher Bergmann, je n'ai point reçu ta lettre que 
tu m'as adressée par occasion; que cette expérience te 
serve encore pour savoir que le salaire est, à tout ser- 
vice demandé, la plus sûre garantie d'exécution. Il y a 
longtemps que j'ai appris par mon expérience que la 
complaisance est antipathique à la liberté^ c'est pourquoi 
je m'efforce d'user le plus discrètement que je puis des 
offres de service de mes €fmis. Le souvenir de mes 
dettes me tourmente sans cesse, et je veux avant 
tout vivre de mon travail. Je te prie donc de ne pas 
prendre ces réflexions pour une boutade misanthro- 
pique; c'est de la vérité économique. 

Je suis de retour à Paris depuis une quinzaine, avec 
l'agrément de MM. Gauthier, dont je soigne ici quel- 
ques affaires difficiles. Ces messieurs s'obstinent à ne 
vouloir pas faire de moi leur commis, si bien que je 
suis contraint, malgré mes propres maximes, de pro- 
fiter de leur caisse pour me mettre en état de me passer 
d'eux à l'avenir. Il est [vrai que je leur rends quelques 
services, et qu'en me mettant à leur merci j'ai manqué 
peut-être un emploi meilleur, mais enfin je ne suis pas 
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eucore dans une position normale. Du reste, on ne peut 
se montrer mieux disposé que MM. Gauthier, et je ne 
crois pas trop dire, en reconnaissant qu'ils auront 
remplacé pour moi TÂcadémie de Besançon; grâce à 
eux, je puis poursuivre mes études. 

Voici ce que j'aurai gagné à faire connaissance avec 
les économistes. M. Guillaumin, éditeur officiel de la 
Hevue et de toutes les publications anciennes et mo- 
dernes qui concernent cette science, m'ayant fait des 
offres, je suis convenu avec lui de lui livrer le manuscrit 
d'un nouvel ouvrage qui n'aura pas moins de deux 
in-8<». Depuis mon passage à Strasbourg, je n'ai cessé 
de m'occuper de cette affaire et d'amasser des maté- 
riaux. Guillaumin me fera l'avance de 1,000 francs, à 
diverses échéances, aussitôt qu'il aura le quart du 
manuscrit. Tu vois que je commence à acquérir quel- 
que valeur aux yeux du public. Il y a tant d'auteurs 
de mérite, obligés de faire les frais de leurs publi- 
cations! . ^ 

Maintenant, voici quel sera le sujet de mpn travail : 

L'Académie des sciences morales à mis au concours : 
1« Le problème de la répartition du salaire, lequel 
embrasse celui de la détermination de la valeur; 2° 
Celui de Vassurmce, lequel n'est au fond que celui de 
la solidarité ou de l'association ; 3<» Les conséquences 
pour l'avenir du goûûf du bien-êtr^ matériel, question 
<|ui aboutit selon moi à reconstituer toute la morale ; 
i^ La misère, c'est, sous une autre ^ forme, le problème 
de Vhiégalité des conditions. 

Ne pouvant arriver à temps pour le concours qui est 
fermé depuis le 30 septembre, j'ai pris mon temps pour 
mieux faire. Dans mon opinion, ces quatres questions 
ne se peuvent résoudre l'une sans l'autre, c'est du 
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inoins ce qui réi^tera de mon travail ; elles forment 
ttû tout indivisible, une déduction cozttinue. Ainsi, 
nous ne pouvons connaître parfaitement les causes et 
ks remèdes du paupérisme sans connaître les lois du 
travail et du salaire, en un mot la loi de répartUim du 
produit sans connaître les formes essentielles ou con- 
ditions de Tassodatim, sans conùaitre par Fétude du 
passé, Tespritdes tendances actuelles (sensualisme pra- 
tique, goût du bien-^tre matériel). 

— Semblablement, l'association ne peut être com- 
prise hors de la science économique, etc. Je passe sur 
le reste. 

-Mais l'association, la morale, les rapports écono- 
feiiquesj tout cela, pour n'être point arbitraire, doit 
être étudié objectivement dans les choses. Il faut aban- 
donner le point de départ subjectif,^ adopté jusqu'ici 
par les philosophes et législateurs, et chercher hors de 
la conception vague du jmte et du iien, les lois qui 
peuvent servir à la déterminer, et qui doivent nous être 
données objectivement dans Tétude des rapports 
sociaux créés par les faits économiques. 

Cette opposition si connue du sujet et de V objet /]g 
me garderai 'd'en parler dès mon début. Des lecteurs 
fVatiçaiS jetteraient le livre. ÎPour la leur faire entendre, 
il faut, procéder à rebours et commencer par les faits 
môme qu'engendre cette opposition , c'est-à-dire 
•i^emonter Idée conséquences au principe (style ancien). 

Je vais ^ donc montrer que toutes les données de 
l'Economie politique, de la législation, de la morale et 
du gouvernement sont essentiellement contradictoires, 
contradictoires, dis-je, non-seulement entre elles, mais 
^ soi, et cependant toutes nécessaires et irréfutables. 
Je crois pouvoir affirmer qu'un pareil travail, dont la 
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pensée^ tnèi» n'est pas neuve, n'a pouitont jamaisî été 
fait; il fallait pour cela plusieurs :c<mditionSiqxie rpeu 
d^bommes encore réunissent. 

Tu sens combien ce travail, en donnant la clé du 
gâchis intellectuel où nous vivons, peut contrifaiier à 
élucider et avancer les questions sociales. Pour qui 
m'aura compris, il n'y aura plus lieu à embrasser 
d'opinion exclusive ; ce serait un ridicule. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que je donnerai en même temps la 
théorie et l'exemple des résolutions synthétiques de 
toutes les contradictions. Si les philosophes allemands^ 
trop pressés d'arriver à une conclusion théologique ou 
trmscêndantaîe, s'étaient attachés à bien étudier les 
antinomies qui tombaient sous leurs yeux, et à en 
donner de bonnes solutions, ils auraient rendu peut- 
être de plus éminents services que par l'échafaudage 
prématuré de leurs systèmes. 

Aux quatre questions posées par l'Académie, je 
jo&idrai l'axiome d'une cinquième, savoir : celle du 
problème politique ou gouvernemental, dont la solution 
est nécessaire pour rendre la réalisation de toutes les 
synthèses précédentes possible. Je terminerai par des 
conclusions philosophiques sur les antinomies ou (»»- 
tradictions sociales, sur leur valeur comme élément 
dialectique, sut les conclusions ultérieures qu'elles 
permettent de prendre relativement au problème de la 
certitude, de l'âme, de Dieu, etc., efenfin sur la place 
qu'elles occupent dans la métaphysique (ou théorie 
sérielle). Donne-moi tes idées. 

Voilà, mon chef Bergmann, ce qui m'occupe en 
ce moment. Mon but suprême est d'accoutumer les 
hommes à raisonner par eux-mêmes, en leur pré- 
sentant d'abord le raisonnement sous forme concrète. 



168 correspondance: 

en leur rendant intéressante la spéculation métaphy» 
sique par Texposé de ses conséquences dans la société; 
en un mot, en leur montrant, pour ainsi dire, la m^a-r 
physique en action. Et, te le dirai-je? Il me semble que 
moi-môme je vais mieux, plus sûrement et plus vite, 
depuis que j'appuie ma spéculation sur des faits. 

Je suis bien aise que tu aies eu l'occasion de réfléchir 
sur les principes de l'Économie. Tu as senti du premier 
coup ce que Say n'a jamais pu comprendre, car il a 
posé comme principe, précisément l'absence de tout 
principe, savoir V indétermination de la valeur. C'est ce 
que je disais cet hiver aux économistes : « Vous portez, 
dans vos livres en partie double, un mois de travail à 
ravoir d'un commis, et, en face, 150 francs à son débit. 
C'est très-bien, mais comment un mois de travail vaut- 
il 150 francs?... Donc, dans toute tenue délivres, dans 
toute comptabilité, il y a un côté de la balance qui est 
hypothétique, arbitraire et très-probablement faux. 
Ce n'est pas un mois, ni xmjour, que vous devez porter 
à I'avoir de l'ouvrier, c'est son produit évalué en ime 
expression qui donne immédiatement raison du salaire.» 

Tu dois te rappeler maintenant que selon Smith, la 
valeur a pour mesure le travail, en sorte que le pro- 
blème serait résolu si le travail, ou ce qui revient ici 
au môme, le produit, était égal à lui-même en çuaJité^ 
quantité, etc. Or, c'est ce qui n'a pas lieu, et ce qu'il 
s'agit d'obtenir par l'éducation progressive de l'humanité. 
Toutefois, indépendamment de cette inégalité dans le 
travail, comme il est facile d'établir des moyennes de 
valeur, on pourrait encore parvenir à une tarification 
générale naturelle de tous les produits. Mais pour cela, 
il faut éliminer de Tidée de valeur tout ce qui est 
étranger à l'action du travailleur, c'est-à-dire toutes 
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les considérations de propriété et de privilège, toutes 
les perturbations de la concurrence et du laisser-faire, 
c'est-à-dire qu'il faut une organùation générale des 
trayailleurs et une discipline du marché. Mais ici les 
économistes se divisent : les uns veulent qu'on organise, 
les autres veulent qu'on laisse toujours faire^ se fondant 
sur l'incertitude et l'arbitraire des théories d'organi- 
sation. Tel est l'état de la question, l'une des plus diffi- 
ciles et des plus vastes que se puisse poser l'esprit 
humain. 

En attendant, le clergé travaille à endoctriner le 
peuple et à entraver les progrès du socialisme ; le gou- 
vernement le favorise secrètement ; le parti des lorms 
corrompt ou dénigre tout ce qui ne lui ressemble pas ; 
mais, malgré tout, le mouvement ne s'arrête point. 
L'attention se porte de plus en plus sur les questions 
sociales, le peuple commence à devenir tout yeux et 
tout oreilles, il fait de plus en plus scission avec le 
catholicisme, à tel point qu'à Lyon, à côté des congré- 
gations religieuses, une classe beaucoup plus nom- 
breuse s'abstient totalement des cérémonies du culte, 
et a renoncé aux baptêmes, enterrements et mariages, 
commimions et confirmations. 

Ce mouvement s'accélère etse propage de jour en jour, 
et ce qu'il y a de curieux, j'ai pu en juger, c'est qu'il 
était accompagné d'une réforme radicale etd'xme amélio- 
ration notable dans les mœurs. Le peuple conçoit une 
'otriu sans l'assistance d'une religion. Juge où cela 
mène. 
- Je t'embrasse. 

Mes très-humbles respects à ta femme. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 2 janTier 1B45. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je vous néglige, mais ma volonté 
et ma mémoire n'y sont pour rien. Vous connaissez la 
rapidité du temps; je suis encombré de'besc^ne et je 
fausse la politesse à tout le monde, pour que m<m 
séjour à Paris ne se perde pas en correspondances. 

J'ai été voir Lebigre et Méguignon-Junior tour à tour 
pour notre Bergier; et j'ai été fort poliment éconduit 
de ces deux maisons, qui étaient ma dernière espérance. 
Le clergé catholique, qui en 1827 semblait se tourner 
du côté des fortes études, s'est bientôt lassé de la science ; 
il est retombé dans le monachisme le plus idiot. La 
librairie ecclésiastique ne se compose plus que de dévo- 
tions absurdes et de livres de prières illustrés, dorés, 
gauffrés ; et je suis peut-être le seul homme en France 
qui ne m'en étonne pas. Il y a antipathie entre la raison 
pure et la foi; il faut bien se le mettre dans l'esprit. 

Je suis donc réduit à mes propres ressources pour 
tirer parti de ce, maudit Bergier, dont les feuilles dor- 
miront jusqu'à ce que je sois en état de faire impriiûer 
mon essai de philologie. Yoilà pour ce qui concerne 
notre vieille librairie- ^ 
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Quant à mes autres affaires, je crains bien de vous 
paraître à îa fin un peu hâbleur, è force de vous faire 
des annonces stériles. Au lieu de coniiiiuer sur ce pied, 
je veux vous faire juge de mes démardiés. 

Après mon aventure avec la Cour d'assises et la vente 
de l'imprimerie, je me trouvais placé entre deux devoirs 
différents, Tun de rembourser mes créanciers, Tautre 
de prouver par de nouvelles études que je n'étais ni un 
brûlot, ni un étourdi, et qu'après tout je valais ihieux 
que l'Académie bisontine, mon ex-patronne, ne feignait 
de croire. Devoir d'honneur et devoir d'argent, voilà à 
quoi je voulais satisfaire. J'ai commencé par le premier ; 
je n'ai pas d'^autre motif à vous donner de cette préfé- 
rence, sinon que la vie m'eût été insupportable tant que 
je ne me serais pas ctu vengé. — Or, j'ai lieu de croire 
que je ne tarderai pas à voir mes études accueillies 
partout et justifiées; encore quelques explications, 
quelques eff'orts, et ma place, comme ma valeur sont 
marquées parmi les économistes. Quand je n'aurai pkis 
qu'à vivre en gagnant mes appointements et brochant 
à loisir quel(^ûes Mémoires, la vie me sera facile, et je 
prendrai bientôt le dessus. Il est vrai que le temps file, 
et que si je parviens à l'aisance, je ne serai pas d'âge 
à en jouir; mais enfin j'aurai vécu à ma façon, et je 
mourrai content, sinon tout à fait des autres, au moins 
de moi. 

J'achève donc un opuscule qili paraîtra dans, deux 
mois et qui sera bientôt suivi d'un second, et ainsi de 
suite, pôiir peu que cela convienne au libraire, jusqu'au 
n° 7. Entre temps, je garde mon poste chez MM. Gau- 
thier frères; je dois trop à ces Messieurs pour4es 
quitter, et je ne suis pas fôché d'avoir de temps en 
temps le divertissement des aff'aires. 
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Pour ce qui concerne m(Hi père et ma mère, voici le 
plan que je trayaille à exécuter, de concert avec le 
maréchal : mon père ne cesse d'aller à Burgille, attiré 
et caressé qu'il est par sa bru ; d'un autre c6té, les 
litiges de la succession sont terminés; il s'agit donc 
d'envoyer mon père et ma mère à Cordiron, à une demi- 
heure de Charles, habiter la maison et la soigner, pen- 
dant qu'on se déferait le plus avantageusement possible 
de la bicoque du Petit-Battant. Je rembourserais ainsi 
M. Viancin, et vous me resteriez seul. En payant à 
mes parents les 200 francs d'intérêts que je dois chaque 
année à M. Thaler, plus quelques petits envois, je 
serais tranquille d'un côté, et j'agirais avec plus de 
rapidité de Tautre. 

S'il vous arrive de voir mon père ou ma mère, insi- 
nuez-leur cela doucement , je vous prie, dans mon 
intérêt. Je vais parler à tout le monde dans ce sens; de 
mon côté, je leur déclarerai nettement que désormais 
je n'ai plus rien à faire à Besançon ; qu'eux seuls m'y 
attirent encore, et que j'aimerais autant les aller voir 
à Cordiron qu'au Petit-Battant. Paris, Lyon et Mul- 
house devant être mon séjour habituel, il ne faut plus 
qu'ils s'attendent à me voir que par intervalles; et 
dans ce cas, je le répète, le village m'est égal à la ville. 

Mes Mémoires sont traduits en allemand et en anglais, 
et je suis connu aujourd'hui partout où l'on parle les 
trois principales langues de l'Europe. On attend de moi 
la continuation de mes premiers essais ; et si j'ai eu ime 
faiblesse dans ma vie, ça été de vouloir résumer toutes 
mes pensées en im volume compacte, au lieu de les 
débiter successivement et peu à peu. Quoi qu'il en soit, 
toutes mes idées convergent vers une formule imique, 
et, à mesure que les théories s'éclaircissent, bien loin 
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qu'on me trouve excentrique, on nie que je sois ori- 
ginal. On me trouve de tous côtés des prédécesseurs; 
ce qu'on me dispute n'est pas la légitimité de ma doc- 
trine, c'est la propriété. Vous verrez qu'à la fin je 
n'aurai fait que rabâcher ce que tout le monde savait. 
Mes très-humbles respects à M"*«« Blecher et mes 
amitiés de vieux garçon à votre gentille petite fille. Je 
compte avoir le plaisir de vous voir fin du mois pro- 
chain. 



Tout à vous, 



P.-J. Proudhon. 



i 
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Paris«J9Jfuiyier 1845. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann» je regrette fort d'avoir été si 
longtemps privé par mon étourderie du plaisir de rece- 
voir de tes nouvelles. Je pensais décrire ces jours-ci 
pour te faire, ainsi qu'à M"^<^ Bergmann, mes souhaits 
de bonne année ; il se trouve que c'est toi qui me pré- 
vins. Merci donc de ta diUgence et de ton souvenir. 

Tu dois penser que je me trouverais singulièrement 
flatté du projet dont tu me fais part, mais je crains 
I^ien que cette espèce de revanche, que tu me proposes 
de prendre avec moi, n'aboutisse à me rendre ridicule. 
Tu n^'aurais guère pour prétexte que l'idée que j'ai émise 
autrefois dans cet ffssai de grammaire sur la possibilité 
de prouver l'imité du genre humain par l'unité d'ori- 
gine des langues, idée dont je suis bien revenu : l'iden- 
tité ne tenant pas, selon mon opinion présente, à l'exacte 
imiformité du type, non plus qu'à la commimauté delà 
touche, ainsi qu'au décalquement, si je puis ainsi dire, 
d'une prétendue langue primitive. A part cette petite 
hérésie qui fut mienne quelque mois durant et que per- 
sonne, hormis toi, parmi ceux qui en ont eu connais- 
sance, n'était en état de réfuter, je ne trouve en moi 



au^mx motil pteu3ii)to pour accepte!^ ta diédicace* Je suis 
^eoxe à riodex du pouvoir et to\ijours aigualé. paimî 
les hommes; dangereux ; — d'un aulrec^téyiiioiiinéfttec 
de batelier fart .une assez tris^ £tg^re à o6té duii/oxft 
d'un professeur de Faculté.. 

Je conçois cette ctH're^poQdance entre nous ,. mais 
sécrète:; dès^^ qu'il s'agît d^impvessio^ il me semble que 
c'est aux Bumouf et autres de cette forœ. qu'il, ftrut 
t'adressai). 

Tu réfléchiras IJMiessus; je te déclare que je trour* 
verai tout simple que tu changes d'avis, mbalgré la glo* 
riole qne j'y perdrai. Pour ce qui concerne le libraire, 
je crois pouvoir te lé trouver facilement; tu n'as qu'à 
m'envoyer ton manuscrit sans retard, perce que je 
compte partir le 15 février prochain, pour assister à 
l'audience du tribimal de Mâcon le 20. Je serais bien 
aise de ne pas laisser cette affaire en d'autres mains, 
quoique Dessirier soit tout dévoué à tes intérêts comme 
aux miens. 

J'ai entrepris trop de besogne pour aller aussi vite 
que je l'espérais. Je commence une série desixMémoires, 
peut-être sept qui doivent se suivre consécutivement : 
le premier a déjà 400 pages. Cest une critique générale 
de l'Économie politique au point de vue des antinomies 
sociales. J*espère à la* fin apprendre au public français 
ce que c'est que la dialectique; n'est-il pas déplorable, 
tandis qu'en Allemagne tout écrivain s'assujettit à une 
forme méthodique connue, et indique toujours le procédé 
logique dont il se sert, qu'en France, on ergote éter- 
nellement à tort et à travers sans pouvoir jamais s'en- 
tendre*? C'est cette nécessité de discipline pour la raison 
que j'ai cru inaugurer le premier sous le nom de théorie 
ou dialectique sérielle, et dont Hegel avait déjà donné 
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une constitution particulière. D'après les nouvelles con- 
naissances que j'ai faites cet hiver, j'ai été très-bien 
compris d'un grand nombre d'Allemands, qui ont 
admiré le travail que j'ai fait pour arriver seul à ce 
qu'ils prétendent exister chez eux. 

Je ne puis encore juger de la parenté qu'il y a entre 
ma métaphysique et la logique de Hegel, par exemple, 
puisque je n'ai jamais lu Hegel; mais je suis persuadé 
que c'est sa logique qae je vais employer dans mon 
prochain ouvrage; or, cette logique n'est qu'un cas 
particulier, ou si tu veux le cas le plus simple de la 
mienne. 

Mon ouvrage ne sera pas terminé avant mon départ, 
mais il pourra déjà être sous presse. 

J'attends incessamment ton envoi et suis pour la vie 

Ton ami, 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, le février \8Ao. 



A M. PROUDHON 



Mon cher père, quand je te prie sî instamment de 
m'écrire, c'est une preuve du plaisir que j'ai à recevoir 
de tes lettres^ et tu as tort de me rappeler une circon- 
stance à laquelle c'est un enfantillage de faire attention. 
J'écris à ma mère en particulier pour les choses qui la 
concernent ; cela se pratique partout dans le monde, et 
tu dois bien penser qu'en lui écrivant, je sais que tu 
verras ma lettre. Je ne crois pas avoir jamais oublié de 
te faire mes amitiés, môme quand je ne parle qu'à ma 
mère ; et tes reproches, tu me permettras de les ranger 
parmi les visions dont vous avez eu toujours la tète 
pleine, ton frère et toi. 

Les pertes que j'ai éprouvées à l'imprimerie ne sont 
pas venues du détail de la vente des impressions mili- 
taires, comme tu parais le croire, d'après ce que t'a dit 
M. Huguenot ; cet article n'a jamais donné 40 francs de 
recette brute par mois ; bien plus, il ne pouvait pas les 
donner. Demande à M. Bintôt ce que cela produit, et 
tu verras. Quant à M™° Lambert, elle a travaillé plus 
longtemps avec M. Huguenot qu'avec moi ; c'est donc 
lui que je devrais rendre responsable, s'il y avait eu 

GORRESP. II. 12 
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quelque infidélité de commise. Mais je n'ai jamais pu 
croire, et je ne crois pas encore, que cette fenune, non 
plus que ta nièce, que j'ai pourtant surprise en flagrant 
délit, n'aient jamais fait tort en six ans de quatre 
pièces de cent sous. C'était impossible, puisque je 
n'avais rien à vendre, et que rien n'a jamais été 
encaissé que par moi ; je n'ai pas besoin de t'en dire 
davantage. 

Tu feras bien de t'occuper de plantations et de jardi- 
nage ; cela vaudra mieux que d'aller cancaner à Besan- 
çon et d'y dépenser ton argent. 

Avant d'aller voir l'état de tes arbres, je compte faire 
un tour à Lyon, et par conséquent, je m'attends à 
quitter Paris vers la fin du courant. Ainsi, désormais 
tu pourras m'écrire chez Gauthier frères. 

Tu diras à ma mère de chercher mon brevet d'im- 
primeur et de l'envoyer immédiatement à M. Maurice, 
qui en a besoin. Bintôt, à ce qu'il parait, est dans 
l'embarras ; il cesse de payer, et des syndics ont été 
nommés pour examiner sa situation. Bintôt n'a jamais 
eu avec lui que sa fenmae, ses deux demoiselles et des 
personnes bien sûres et bien fidèles ; tu vois cependant 
qu'il est enfoncé comme je l'ai été. Il y a vingt ans 
qu'il creuse sa tombe. 

Si ma mère a besoin de fonds, qu'elle aille trouver 
M. Micaud ; il lui remettra ce qu'il lui faudra et m'en 
donnera avis. Quant à toi, mon cher père, tu as tes 
ressources personnelles, et je ne trouve chez qui que 
ce soit aucune espèce de crédit. Fais-moi le plaisir de 
te le rappeler. 

Tu diras saus doute encore que je n'en use pas avec 
toi comme avec ma mère ; mais tu dois penser que je 
ne suis pas arrivé à trente-sept ans sans réfléchir, et 
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j'aime mieux que ma mère t'entretiemie que d'être 
entretenu par toi. 

Je désire que Charles travaille et n'entretienne de 
familiarité avec personne. Les paysans sont plus fins 
que lui ; son ancien logeur Ta encore refait ; c'est peut- 
être la dixième fois que Charles reçoit de pareilles 
leçons. Qu'il ne babille pas tant et se montre plus 
réservé. 

Si tu touches fin mois 15 écus, tu auras 15 écus de 
plus que moi. 

Adieu, cher père ; chauflfe-toi bien, ne laisse pas 
venir de gouttières à la maison ; soigne tes lapins, et 
embrasse ma mère pour moi. 

Ton fils, 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 10 Jain 18i5. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je suis parti, dimanche à cinq 
heures, avec une telle précipitation, que je n'ai pu 
môme vous écrire un mot, pour vous prier d'ajourner 
notre rendez-vous de demain. Il était tomhé au bureau 
de la maison de Lyon deux ou trois feuilles de papier 
timbré, pour lesquelles ces Messieurs ont souhaité ma 
présence , et je me suis mis en route. Il ne s'agissait 
que d'une bagatelle qui n'aura pas même de suite; 
mais je n'en passerai pas moins la quinzaine à Lyon et 
peut-être davantage. 

Présentez mes respects à M"®* Maurice et Blecher et 
mes amitiés à votre petite fille. A ma première visite, 
nous reprendrons la conversation sur l'éducation des 
filles, et nous ajouterons un chapitre au traité de 
Fénelon. Cela ne vous sera pas difficile : quand on a 
l'âme aussi sensible, les sentiments aussi bien placés 
que M™®» Blecher, on a tout ce qu'il faut pour faire une 
excellente éducation. Aimez-^ous les uns les autres ^ dit 
l'Évangile; c'est le plus grand commandement. Pour bien 
élever les enfants, aimez-les et apprenez-leur à aimer; 
de l'amour, toujours de l'amour, voilà le secret et l'ap- 
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plication de TÉvangile, Qu'y a-t-il de plus aisé à 
mettre en pratique pour une mère et une tante ? 

Vous excuserez, mon cher Maurice, ce style de ser- 
monnaire; nous autres papistes, catholiques à gros 
grains, genâ d'affaires ayant la foi du charbonnier, 
nous aimons mieux croire à rÉvangile que d*y aller 
Yoir; mais il n'en est pas de même de nos frères et 
sœurs de la religion réformée, et je suis bien aise de 
prouver à l'occasion, à ces dames, que je serais digne 
de faire la communion avec elles, si je n'avais pas assez 
comme cela de la messe de mon curé. 

Je vous souhaite le bonjour. 

Votre tout dévoué et obUgé, 

P.-J. Proudhon. 



\ 
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Paris^ 7 noTembre- iêUU 



A M. ET M^^ PROUDHON 



Mes chers parents, je suis arrivé d'hier, jeudi 6, à 
sept heures du matin, et je me suis installé immédia- 
tement rue Mazarine, 46 ,tout près de mon ancien loge- 
ment. Donnez mon adresse à Micaud, etc. 

Voici ime lettre pour Micaud qu'il faut porter sur- 
le-champ, afin qu'il fasse la commission dont je le 
charge, et qu'il m'a promis, avant mon départ, de rem- 
pUr. 

Si Micaud était absent de chez lui, il faudra s'assurer 
du moment de son retour pour le prier de ne pas laisser 
dormir mon affaire, et s'il ne devait pas être rentré 
lundi maiin^ 10 novembre, à huit heures au plus tard, au 
lieu de laisser ma lettre chez lui, vous iriez la porter à 
M. Huguenot, qui se chargerait, à la place de Micaud, 
de voir M. Jacquand le banquier, et à vue du contenu 
de ma lettre, de faire l'opération que je demande. 

C'est une négociation de la nature de toutes celles 
que j'ai faites déjà, et que, j'en suis sûr, M. Jacquand, 
qui connaît ma ponctualité, ne me refusera pas. 

Ma santé est bonne ; dans quinze jours je saurai à 
quoi m'en tenir sur ma prochaine publication. J'ap- 
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prends que Guillamnin, mon futur libraire, a enterré 
sa femme, et qu'il a remis son établissement à d'autres 
mains. 

Il fait ici un temps superbe; j'en augure pour tous, 
mes cbers parents, que votre déménagement sera des 
plus agréables. Je compte tomber chez tous à Cordiron, 
à la fin des froids, lorsque je quitterai de nouveau la 
capitale. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

P.-J. Proudhox. 



I 
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Lyon, 4 décembre i8i5. 



A M™« PROUDHON 



Chère mère, j'avais pensé depuis dimanche que je 
pourrais vous aller voir aujourd'hui mardi. Le mauvais 
temps m'a rendu ce voyage impossible. Pendant que je 
réfléchissais et hésitais encore si je prendrais ou non 
la voiture demain, une lettre de MM. Gauthier me rap* 
pelle à Lyon pour huit ou dix jours, et je pars ce soir. 
Quand vous recevrez ma lettre, je serai à Lyon. 

Je reviendrai sans faute du 15 au 18; diverses causes 
réclament ma présence à Besançon; en sorte que je 
n'irai à Paris que vers Noël ou le premier de l'an. 
Faites-moi faire une seconde paire de souliers comme 
celle que j'ai aux pieds; seulement, il faudrait que 
Tempeigne montât im peu plus haut et enveloppât 
mieux le pied. 

Faites aussi racconunoder mes vieux souliers, que vous 
avec dû recevoir par la diligence de Pesmes. Dites .au 
messager de Cordiron de passer rue Neuve-Saint- 
Pierre, jx^ 13, chez MM. Gauthier frères, pour y 
prendre im exemplaire de mon ouvrage, destiné à 
M. Renaud. 

Mes respects et amitiés à M. Renaud. 

Je vous embrasse tous; à quinze jours. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 22 décembre 1845. 



A M. ET M«»« PROUDHON 



Mes chers parents, Charles me mande que vous êtes 
installés à Cordiron depuis le commencement de dé- 
cembre. Pourquoi ne m'avez-vous pas écrit? Il faut 
acheter de Tencre, du papier et faire tailler des 
plumes par le maître d'école. Charles me conte qu'il a 
acheté une maison à Burgille; je n'en suis pas fâché, 
car il était bien mal; je regrette seulement que les 
dettes nous arrivent conmie cela coup sur éoup. Il me 
demande 150 francs. Dites-lui que je vous aviserai 
après le 1«^ janvier de la manière dont il les obtiendra. 

Vous me ferez savoir si votre habitation est chaude 
et pas humide; si vous avez votre provision de bois; 
comment vous êtes approvisionnés; enfin, comment 
vous vivez?.. Le village plait-il à mon père; trouve-t-il 
à se distraire; quels sont vos voisins , vos habitués, 
vos occupations et vos amusements? J'ai peur que l'en- 
nui vous prenne ; si cela arrivait, il faudrait retourner à 
Besançon. Je n'ai pas voulu vous dire d'avance qu'en 
allant à Cordiron vous ne feriez qu'un essai; l'idée d'un 
essai aurait suffi pour vous empêcher d'essayer rien; 
mais je n'entends pas vous faire mourir dans xme soli- 
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tude, croyez -le bien; et si au printemps Tair des 
champs vous fait mal, je vous le répète, vous irez 
reprendre votre logement de ville. 

Tenez- vous chaud en attendant et couvrez-vous bien. 
J'espère que si vous passez heureusement le premier 
trimestre de 1846, votre vie n'aura plus de fin. 

Quant à moi, je travaille à longues journées, et je 
m'ennuie déjà du restaurant. A propos, avez-vous des 
poules, des lapins, des moutons? Quels animaux vous 
servent de compagnie, à défaut de gens? 

Je vous embrasse, chers parents. 

Votre fils, 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, ier Janvier 184e. 



A M"'®' M*** ET B*** 



Mesdames, au début de cette nouvelle années je prie 
Dieu qu'il vous comble de toutes les aises du corps et 
de toutes les joies de l'esprit, qu'il vous donne un 
estomac vigoureux, les plus belles fleurs dans votre 
jardin, et toujours les plus fines tailles à pincer, les 
plus blanches épaules à toucher, etc., etc. Vous avez 
assez de sagacité, Mesdames, pour deviner le reste. 

Et pour que mes vœux soient plus favorablement 
entendus, je les joins à ceux de cette charmante et 
mignonne petite Laure, que j'embrasse de tout mon 
cœur sur ses deux rubicondes pommettes. L^ an- 
ciens, dans leurs oblatlons et leurs sacrifiâmes, avaient 
coutume de faire approcher dePautel les jeunes enfants 
comme plus dignes, par leur innocence, de présenter 
leurs supplications à la Divinité. Ainsi fais-je pcmr 
vous. Mesdames^ et j'espère que le choix de mon avo- 
cate vous sera aussi agréable qu'à Celui-là môme que 
je n'ose invoquer que de loin, moi, vieux pécheur. 

Comment vont les bals dans notre pays. Mesdames ? 
Le carnaval est conmiencé. Que dit-on des galanteries 
du beau monde bisontin? Les grandes dames, les coa- 
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sues financières, les conseillères superbes, et toutes ces 
bourgeoises de haute volée continuent-elles à ne pas 
payer leurs tailleuses, ni leur modiste, ni même leur 
boulangère? — Pourriez-vous encore me dire. Mes- 
dames, si le monde officiel est toujours aussi gourmé, 
le monde académique aussi sot, le monde dévot aussi 
haineux et aussi haïssable, le monde mimicipal aussi 
bouffi?... 

Que de questions, allez-vous dire, à de pauvres 
recluses qui ne connaissent que le travail, et n'ont pas 
le temps de s'informer de ce que font les pédants, les 
cafards et les porteurs d'écharpes tricolores! Parlons 
donc, si vous voulez, d'autre chose. 

Je vous préviens. Mesdames, que je travaille en ce 
moment à un gros livre dans lequel je mets en cause 
tout le monde. Dieu et les hommes , mais, où je ne dis 
guère de mal des femmes!... Ne croyez pas, je vous 
prie. Mesdames, que si j'en use de la sorte à l'égard du 
sexe, ce soit par discrétion; oh! je ne suis pas si mé- 
chant; mais j'ai trouvé, tout bien considéré, que dans 
cette cohue qu'on appelle la société, les femmes sont 
encore la partie la plus excusable. En considération de 
cette découverte, j'ose espérer de vous. Mesdames, j'at- 
tends de votre obligeance, je réclame de votre justice, 
que vous prendrez à l'avenir ma défense contre toutes 
les méchantes langues qui vous tomberont sous la 
main. Si donc on m'accusait de misanthropie, vous 
soutiendrez que j'ai le cœur le plus aimant, le plus 
candide, le moins malicieux qui soit sorti des mains du 
Créateur. Si l'on me reprochait d'être athée, par la 
raison que je n'ai pas cru devoir ménager dans ma cri- 
tique le Père Étemel plus que mes semblables , vous 
affirmerez encore que j'ai toute la foi d'un saint Pierre, 
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Tespérance d'un saint Paul, la charité d'un saint Jean; 
et que je compte vivre et mourir à la grâce de notre 
sauveur^ Jésus-Christ, à qui je n'ai rien à reprocher que 
de s'être laissé prendre. 

Voilà, Mesdames, en quelle disposition d'esprit je 
commence cette année 1846, que je prévois devoir déjà 
être, pour l'immense majorité du genre humain, aussi 
monotone, aussi insignifiante, aussi triste, aussi misé- 
rable et aussi bête que toutes celles qui l'ont précédée. 

Puisse-t-elle pour vous. Mesdames, être signalée par 
un affermissement complet de vos santés précieuses, 
par le développement en grâces et en intelligence de votre 
petite Laure ; enfin, par tout ce que vous pouvez ima- 
giner de plaisant et de ravissant, y compris la rage des 
robes nouvelles, qui vous font voir tant de secrets; 
plus, l'exactitude de vos clientes à solder leurs mé- 
moires. 

Dans cet espoir, je vous supplie, Mesdames, d'agréer 
l'assurance des sentiments respectueux avec lesquels 
je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 15 février 1^46. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, j'écris à ma mère, comme vous 
le désirez, et vous recevrez incessamment le brevet. 

Quant aux 300 exemplaires du Jeûne de Jésus- 
Christ, les feuilles se trouvent pôle-môle avec les ballots 
des Éléments primitifs; peut-ôtre môme avec mon res- 
tant de librairie socialiste. Les éléments doivent, ôtre 
chez vous; le reste est chez Gauthier, rue Neuve-Saint- 
Pierre. L'homme de Bintot, im nommé François, était 
convenu conune moi de les aller prendre; comme il 
paraît que Bintot n'en a jamais été fort pressé, ces 300 
exemplaires sont restés là. C'est \me misère qui l'avait 
ragouté; j'aurais bien livré le tout, s'il y avait tenu. 

Ah! ça, l'imprimerie dècUne donc pour tout de bon; 
c'est ime épidémie héréditaire au pays. Grduthier, Mat" 
quiset^ Maitorsoles^ Lambert, JProudAm^ Deis, Michel, 
Bintot; quelle kyrielle 1 Cette suite vous prouve, mon 
cher Maurice, combien il est difficile de vivre dans un 
métier qui n'est plus \me industrie, mais im instru- 
ment de spéculation. Ahl si j'avais eu le dixième des 
connaissances économiques que j'ai depuis acquises, 
jamais nous n'eussions commis ime pareille bévue I... 
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Bintot a dû recevoir, il y a environ deux mois, deux 
douzaines d'exemplaires de ma brochure sur les canan^ 
et chemins de fer\ cet envoi lui a été fait à titre de dépôt, 
puisque Bintot ne Tavait pas demandé, et à ma seule 
instigation. 

Je vous prie donc de faire prendre note de cet article, 
et, pour plus de sûreté, je vous invite à ne livrer les 
Jeûnes de Jésus-Christ que sur reconnaissance offi- 
cielle de ce dépôt. Au reste, le paquet devait être 
accompagné d'ime lettre de Guillaumin, le libraire 
expéditeur , laquelle servira à éclaircir la question. 
Bintot, de son côté, en dira son avis. 

Sur la politique du moment, je ne puis vous faire 
part que de mes réflexions, car je ne vois personne. Ma 
vie, à Paris, se passe comme si j'étais en prison. Je 
vous dirai donc qu'autant qu'il m'est possible d'en 
juger, le gouvernement travaille à rendre la monarchie 
indépendante de la nation, et à constituer une aristo- 
cratie nouvelle autour du trône. Ce point de vue, auquel 
concourent également Thiers, Guizot et la Gauche, 
malgré leurs disputes, est le seul qui rende intelligibles 
les actes du gouvernement. 

Le gouvernement se rattache le clergé, parce que la 
religion, ou si vous aimez mieux la bigoterie, est de 
l'essence monarchique. 

Le gouvernement ne hait pas les jésuites, parce qu'il 
s'entendrait avec eux encore mieux qu'avec ime 
Chambre. U n'aime pas que les universitaires , autre 
.clique qui ne vaut pas mieux que les jésuites, fassent 
une trop rude guerre au clergé, parce que le clergé est 
plus puissant et plus précieux pour la dynastie que 
les universitaires. Il a dissous l'ancien conseil de 
l'instruction publique ; réforme bonne et légale en elle- 
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même, mais faîte à mauvaise intention, A la tyrannie 
de quelques hommes, le ministre substitue son ornni- 
potence; il y aura plus d'unité dans le despotisme, par 
conséquent le motif de ce coup d'État était plus que 
suffisant. 

Le gouvernement aime à entretenir 100,000 hommes 
en Afrique, parce que cela lui donne des créatures. 
Il aurait préféré laisser entièrement les chemins de fer 
aux compagnies et ne s'en point mêler, quant à l'exé- 
cution, parce que de telles entreprises sont un puissant 
moyen de faire naître cette aristocratie dont je vous 
parle, et que d'im' autre côté on se doute dans le gou- 
vernement que les chemins de fer sont en général de 
pauvres affaires, et qu'il aurait voulu n'en pas prendre 
la responsabilité. 

Le gouvernement craint les agitations de la classe 
ouvrière qui commence à se montrer redoutable en 
Angleterre, en Allemagne et en Suisse, et qui en 
Prance est hostile; c'est pour cela qu'il a mitonné ime 
loi sur les livrets, qui enrégimente et discipline les 
ouvriers. 

Le gouvernement est prodigue d'emplois et de 
faveurs; mais il ne les accorde en général qu'à ses créa- 
tures; le mérite seul n'a rien. J'en connais des exemples 
par douzaines. 

Les députés sont entrés tout à fait dans l'esprit du 
gouvernement, et la haute bourgeoisie ne songe plus 
qu'à s'arrondir, à manger le budget, à se faire des 
monopoles, et à éloigner d'elle le peuple. 

En revoyant cette année mes Economistes, je les ai 
trouvés eux-mêmes infectés de cet esprit , et ne s'occu- 
pant plus qu'à obtenir des places. X*** est directeur de 
la Compagnie du chemin de fer de Bordeaux à la Teste; 



DE P.-J. PROUDHON. 103^ 

on lui a promis 1,000 actions qui, revendues seulement 
à 100 francs de bénéfice, lui vaudront 100,000 francs 
pour avoir prêté son nom. Cent autres exemples ana-, 
logues pourraient vous être cités. 

Je suis plus convaincu que jamais qu'il n'y a pas 
place pour moi dans ce monde, et je me regarde comme 
en état d'insurrection perpétuelle contre Tordre de 
choses. Un ami intime, qui voit le haut monde, m'a 
charitablement averti d'être sur mes gardes; que j'étais 
l'un des hommes que l'on déteste et redoute le plus. 
Mon parti est donc pris ; mon ouvrage achevé, je rentre 
à Lyon; je n'attendrai même pas cet achèvement, et 
dans les premiers jours de mars j'aurai déguerpi. La 
maison Gauthier frères est aujourd'hui plus que satis- 
faisante pour me donner à travailler, et ces Messieurs 
se sont plus que jamais acquis des droits à ma recon- 
naissance. 

Votre prochain député, en remplacement de Magnon- 

court, sera M. Pouillet, professeur de physique et 
membre de l'Institut. Cela a été arrangé entre Bretillot, 
Jacquard, le préfet, etc. 

Mes respects à ces dames. Je vous souhaite uu 
prompt rétablissement. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 4 avril 1846. 



A M. GUILLAUMIN 



Monsieur Guillaumin, j'effacerai ou modifierai à votre 
satisfaction le passage qui vous chagrine. Mais il me 
semble que la forme conditionnelle dans laquelle je me 
suis exprimé, devait vous faire voir que je ne calomnie 
pas, puisqu'évidemment je ne crois pas moi-même à 
l'accusation de connivence ou trahison que je soulève ; 
j'ai voulu faire sentir aux économistes le c6té impo- 
litique et dangereux de leur conduite dans une question 
où, suivant moi, ils ont tous les torts, d'abord celui de 
se tromper mathématiquement; ensuite, celui de 
l'inopportunité, enfin celui de la maladresse. 

Je regrette que vous ayez pu l'entendre autrement, 
et que la vivacité de mes expressions vous ait, pour 
ainsi dire, médusé à ce point. Au surplus, je profiterai 
de votre avertissement ; car, comme je vous l'ai dit 
mainte et mainte fois, personne n'est plus convaincu 
que moi de la proUté, de VhonMur et des lumières de 
MM. les économistes que j'ai eu l'occasion de rencon- 
trer, notamment de ceux que je nomme dans mon livre. 
Je vous renouvelle cette déclaration par écrit, afin 
qu'elle vous éerve au besoin, consentant à ce que vous 
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me dénonciez vous-môme comme calomniateur et 
fourbe, si, après avoir lu mon livre ffim bout à l'autre^ 
il existe \m seul économiste qui ait à se plaindre. 

Je vous serais même obligé, après l'impression, d'en 
faire faire \me lecture spéciale dans cette vue. 

Je vous salue cordialement. 

P.-J. Proudhon. 
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l.yon, 11 mai 1B46. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice , à mon arrivée à Lyon , j'ai 
d'abord souffert pendant plusieurs jours d'un mal 
d'yeux qui ne m'a pennis ni d'écrire ni de sortir ; c'est 
ce qui vous explique le retard que j'ai mis dans l'exé- 
cution de la commission que vous m'aviez donnée. 

Voici tout ce que j'ai pu me procurer sur la vente 
des bois. 

Il n'y est pas question des bois de chêne, probable- 
ment parce que l'auteur de la note en fait un médiocre 
commerce ou un commerce nul. Ce sera à vous, mon 
cher, de déduire du prix des sapins, par analogie ou 
autrement, le prix des chênes. 

En thèse générale, j'entends dire de tous côtés que 
les bois de toute nature sont en hausse et y seront 
encore longtemps. 

La consommation des chemins de fer est énorme ; la 
multitude des constructions de toute espèce en emporte 
des quantités toujours croissantes. En jetant les yeux 
sur l'état de l'industrie, on peut prévoir facilement que 
sauf des alternatives de hausse et de baisse, la moyenne 
de prix s'élèvera d'une façon plus marquée sur cette 
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nature de marchandise que sur toute autre espèce de 
produit. Telle est mon opinion réfléchie ; mais je ne 
suis pas homiûe compétent. 

Je crois donc, mon cher Maurice, que sauf les pré- 
cautions à prendre contre l'incendie, votre commerce, 
conduit avec la parfaite intelligence que vous en avez 
acquise, ne peut pas vous conduire à mal, et que si, au 
lieu de jouer et d'agioter, vous travaillez avec prudence, 
vos capitaux seront bien placés. 

Mes respects à M"^^ Maurice. 

Tout à vous, 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 17 mai 1846. 



A M. MARX 



Mon cher Monsieur Marx, je consens volontiers à 
devenir Tun des aboutissants de votre correspondance, 
dont le but et l'organisation me semblent devoir être 
très-utiles. Je ne vous promets pas pourtant de vous 
écrire ni beaucoup ni.souvent; mes occupations de toute 
nature, jointes à une paresse naturelle, ne me permet- 
tent pas ces efforts épistolaires. Je prendrai aussi la 
liberté de faire quelques réserves, qui me sont suggérées 
par divers passages de votre lettre. 

D'abord, quoique mes idées en fait d'organisation et 
de réalisation soient en ce moment tout-à-fait arrêtées, 
au moins pour ce qui regarde les principes, je crois qu'il 
est de mon devoir, qu'il est du devoir de tout socialiste, 
de conserver pour quelque temps encore la forme anti- 
que ou dubitative ; en un mot, je fais profession avec 
le public, d'un anti-dogmatisme économique, presque 
absolu. 

Cherchons ensemble, si Vous voulez, les lois de la 
société , le mode dont ces lois se réalisent, le progrès 
suivant lequel nous parvenons à les découvrir ; mais, 
pour Dieu 1 après avoir démoli tous les dogmatismes à 
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priori, ne songeons point à notre tour, à endoctriner le 
peuple; ne tombons pas dans la contradiction de votre 
compatriote Martin Luther, qui, après avoir renversé 
la théologie catholique, se mit aussitôt à grands ren- 
forts d'excommimications et d'anathèmes, à fonder \me 
théologie protestante. Depuis trois siècles, l'Allemagne 
n*est occupée que de détruire le replâtrage de M. Luther ; 
ne taillons pas au genre humain ime nouvelle besogne 
par de nouveaux gâchis. J'applaudis de tout mon cœur 
à votre pensée de produire un jour toutes les opinions; 
faisons-nous ime bonne et loyale polémique ; donnons 
au monde l'exemple d'une tolérance savante et pré- 
voyante, mais, parce que nous sommes à la tête du 
mouvement, ne nous faisons pas les chefs d'une nou- 
velle intolérance, ne nous posons pas en apôtres d'une 
nouvelle religion ; cette religion fût-elle la religion de 
la logique, la religion de la raison. Accueillons, encou- 
rageons toutes les protestations ; flétrissons toutes les 
exclusions, tous les mysticismes; ne regardons jamais 
une question comme épuisée, et quand nous aurons 
usé jusqu'à notre dernier argument, recommençons s'il 
faut, avec l'éloquence et l'ironie. A cette condition, j'en- 
trerai avec plaisir dans votre association, sinon, non! 

J'ai aussi à vous faire quelque observation sur ce 
mot de votre lettre : Au moment de V action. Peut-être 
conservez-vous encore l'opinion qu'aucune réforme 
n'est actuellement possible sans im coup de main, sans 
ce qu'on appelait jadis une révolution, et qui n'est tout 
bonnement qu'une secousse. Cette opinion, que je con- 
çois, que j'excuse, que je discuterais volontiers, l'ayant 
moi-môme longtemps partagée, je vous avoue que mes 
dernières études m'en ont fait complètement revenjj:. 
Je crois que nous n'avons pas besoin de cela pour réus- 
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sir ; et qu'en conséquence, nous ne devons point poser 
l'action révolutionnaire comme moyen de réforme sociale, 
parce que ce prétendu moyen serait tout simplement un 
appel à la force, à l'arbitraire, bref, ime contradiction. Je 
me pose ainsi le problème : faire rentrer dans la société^ 
;par unecomlinaison économique y les richesses qui sont sorties 
de la société par une autre combinaison économique. En 
autres termes, tourner en Économie politique, la théorie 
de la Propriété, contre la Propriété, de manière à engen- 
drer ce que vous autres socialistes allemands appelez 
communauté^ et que je me bornerai pour le moment à 
appeler liberté, égalité. Or, je crois savoir le moyen 
de résoudre, à court délai, ce problème : je préfère donc 
faire brûler la Propriété à petit feu, plutôt que de lui 
donner \me nouvelle force, en faisant une Seint-Bar- 
thélemy des propriétaires. 

Mon prochain ouvrage, qui en ce moment est à moitié 
de son impression, vous en dira davantage. 

Voilà, mon cher philosophe, où j'en suis pour le 
moment; sauf à me tromper, et s'il y a lieu, à recevoir 
la férule de votre main ; ce à quoi je me soumets de 
bonne grâce, en attendant ma revanche. Je dois vous 
dire en passant que telles me semblent être aussi les 
dispositions de la classe ouvrière de France; nos prolé- 
taires ont si grande soif de science, qu'on serait fort 
mal accueilli d'eux, si on n'avait à leur présenter à 
boire que du sang. Bref, il serait à mon avis d'une 
mauvaise politique pour nous de parler en extermi- 
nateurs; les moyens de rigueur viendront assez; le 
peuple n'a besoin pour cela d'aucune exhortation. 

Je regrette sincèrement les petites divisions qui, à ce 
qu'il parait, existent déjà dans le socialisme allemand, 
et dont vos plaintes contre M. G*** m'oiîrent la preuve. 
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Je crains bien que vous n'ayez vu cet écrivain sous un 
jour faux; j'en appelle, mon cher Monsieur Marx, à 
votre sens rassis. G*** se trouve exilé, sans fortune, 
avec une femme et deux enfants, n'ayant pour vivre 
que sa plume. Que voulez-vous qu'il exploite pour 
vivre, si ce n'est les idées modernes ? Je comprends 
voire courroux philosophique, et je conviens que la 
sainte parole de l'humanité ne devrait jamais faire la 
matière d'un trafic; mais je ne veux voir ici que le 
malheur, l'extrême nécessité, et j'excuse l'homme. Ah 1 
si nous étions tous millionnaires, les choses se passe- 
raient mieux; nous serions des saints et des anges. 
Mais il faut vivre; et vous savez que ce mot n'exprime 
pas encore, tant s'en faut, l'idée que donne la théorie 
pure de l'association. Il faut vivre , c'est-à-dire 
acheter du pain, du bois, de la viande , payer un maître 
de maison; et ma foi 1 celui qui vend des idées sociales 
n'est pas plus indigne que celui qui vend un sermon. 
J'ignore complètement si G*** s'est donné lui-même 
comme étant mon précepteur; précepteur de quoi? je 
ne m'occupe que d'Économie politique, chose dont il ne 
sait à peu près rien; je regarde la littérature connue un 
jouet de petite fille; et quant à la philosophie, j'en sais 
assez pour avoir le droit de m'en moquer à l'occasion. 
G*** ne m'a rien dévoilé du tout; s'il l'a dit, il a dit 
une impertinence dont je suis sûr qu'il se repent. 

Ce que je sais et que j'estime plus que je ne blâme, 
un petit accès de vanité, c'est que je dois à M. G***, 
ainsi qu'à son ami Ewerbeck, la connaissance que j'ai 
de vos écrits, mon cher Monsieur Marx, de ceux de 
M. Engels, et de l'ouvrage si important de Feuerbach. 
Ces messieurs, à ma prière, ont bien voulu faire 
quelques analyses pour moi en français (car j'ai le 
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malheur de ne point lire Tallemand) des publications 
socialistes les plus importantes; et c'est à leur sollici- 
tation que je dois insérer (ce que j'eusse fait de moi- 
même, au reste) dans mon prochain ouvrage, ime 
mention des ouvrages de MM. Marx, Engels, Feuer- 
bach, etc. Enfin, G*** et Ewerbeck travaillent à entre- 
tenir le feu sacré chez les Allemands qui résident à 
Paris , et la déférence qu'ont pour ces Messieurs les 
ouvriers qui les consultent me semble un sûr garant 
de la droiture de leurs intentions. 

Je vous verrais avec plaisir, mon cher M. Marx, revenir 
d'un jugement produit par un instant d'irritation ; car 
vous étiez en colère lorsque vous m'avez écrit. G*** 
m'a témoigné le désir de traduire mon livre actuel ; j'ai 
compris que cette traduction, précédant toute autre, lui 
. procurerait quelque secours; je vous serais donc obligé, 
ainsi qu'à vos amis, non pour moi, mais pour lui, de 
lui prêter assistance dans cette occasion, en contribuant 
à la vente d'un écrit qui pourrait sans doute avec votre 
secours, lui donner plus de profit qu'à moi. 

Si vous vouliez me donner l'assurance de votre con- 
cours, mon cher Monsieur Marx, j'enverrais inces- 
sanunent mes épreuves à M. G**^, et je crois, nonobs- 
tant vos grieis personnels dont je ne veux pas me 
constituer le juge, que cette conduite nous ferait hon- 
neur à tous. 

Mille amitiés à vos amis, MM. Engels et Gigot. 

Votre tout dévoué. 

P,-J. Proudhon. 
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Lyon, 48 mai 1846. 



A M. GUILLAUMIN 



M. Guillaumin, je tiens la promesse que je vous ai 
faite sur le passage qui commence sur la feuille 6 , et 
voici la rédaction que je vous propose, et qui rend 
toute ma pensée, auparavant exprimée d'une manière 
im peu rude : 

« Car tout adversaire que je sois des économistes, 
« tout intéressé que Ton me suppose à ruiner le crédit 
« de leurs théories, je regarderais comme \me calamité 
t pour la science, que Tune des grandes écoles qui la 
« divisent, disons même qui l'honorent, s'exposât de 
« gaîté de cœur, et par un mouvement de fausse géné- 
a rosité, à passer dans notre susceptible pays pour 
« Tagent secret de notre étemelle rivale. » 

Voilà ce que j'avais pensé, et que dans Tardeur d'un 
premier jet j'avais exprimé d'une manière qui laissait 
douter, si j'accusais ou n'accusais pas directement les 
économistes. 

Je ferai une correction analogue à la note qui vous 
chagrine, maintenant invariablement ma pensée, mais 
retranchant du discours tout ce qu'il pourrait avoir de 
personnel. 
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Je vous lo répète, M. Guillaumin, mes sentîmenls à 
regard des hommes sont tels que je vous les ai maintes 
fois exprimés; mais telle est la difficulté, Textrôme 
délicatesse des matières que nous traitons, qu'à chaque 
instant on est exposé à faire retomber involontairement 
sur les intentions des personnes ce que Ton n'entend 
reprocher qu'à leurs idées. Non-seulement donc j'ac- 
cueille volontiers vos représentations, mais je proteste 
contre toute supposition contraire que l'on faisait à 
mon égard, et je la regarde même comme une injure. 

Je vais vous faire adresser de Besançon un petit 
ballot de brochures, ainsi que nous en sommes con- 
venus ; une douzaine ou deux de chacune. 

Le retard dont vous vous plaignez était inévitable. 
Sans compter l'éloignement où je suis, et qui ne permet 
plus aux épreuves d'aller et venir en vingt-quatre 
heures, j'étais tellement épuisé à mon départ de Paris, 
que j'en éptouvais des éblouissements. J'ai eu une 
petite maladie d'yeux qui m'a condamné au repos pen- 
dant plus de huit joui*s; je vais reprendre ma mise au 
net, et puis nous irons de l'avant. Si l'imprimeur avait 
de la lettre assez pour huit feuilles, nous irions aussi 
vite que par le passé, c'est-à-dire une feuille tous les 
deux jours. Quelques lectures nouvelles, quelques con- 
versations philosophiques ont achevé de mûrir mon 
ouvrage; et j'ose espérer aujourd'hui que vous n'aurez 
rien perdu pour quelques semaines de retard. La ques- 
tion maltAîcsienne, que je dois traiter entre autres, est 
d'une telle importance, qu'à elle seule elle peut faire 
la fortune d'un écrit. Je n'ai point la prétention de 
l'épuiser, mais je crois que je l'agrandirai. Malth'us est 
tout à fait un écrivain de mon goût et un beau carac- 
tère; il a fait comme A. Smith, ce qu'il a pu; il mérite 
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notre estime et notre respect. Malthus serait charmé 
je crois du petit commentaire que je lui prépare. Smith, 
Say, Malthus, ces trois noms renferment toute la 
grande période économique. — Ceux qui les ont pré - 
cédés n'ont guère fait que du mysticisme; ceux qui les 
suivront n'auront qu'à conclure; et croyez-moi, ce 
n'est pas chose facile. Vous vous obstinez à ne voir 
dans mon livre qu'une espèce de satire de l'Économie 
politique; vous serez tout surpris quand en fui de 
compte, sauf quelques explications qu'il appartient à 
notre siècle d'obtenir, vous n'y verrez au fond que son 
apothéose. Jusque-là je puis vous paraître un Mblenr. 
Je vous pardonne cette opinion téméraire, et ne vous 
eu présente pas moins mes salutations cordiales. 

. P.-J. Proudhon. 



P,-S. — Je vous remercie de votre dernier envoi de 
feuilles. — Je vous rappellerai en même temps, mon- 
sieur Guillaumin, qu'il me serait souverainement désa- 
gréable que mon ouvrage fût communiqué à qui que 
ce soit avant la publication. Mon jeune patron,. M. Gau- 
thier, ayant commis à l'égard des premières feuilles 
une indiscrétion de cette nature, j'ai eu le désagré- 
ment de voir mon livre annoncé dans la Grozette de 
Trêves ^^Qx je ne sais qui. Le redressement ensuite a été 
encore plus faux. 

Silence donc! je vous en supplie; je tiens à cela par 
dessus tout. 
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Lyon, % Jaillet 1846. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, une lettre, que je reçois de 
Dessiner, m'annonce votre arriyée à Pont-de-Roide. 
Vous avez eu grand tort de ne nous donner aucun dé- 
tail sur votre maladie, qui, ce printemps, nous a tous 
mis en peine, Haag, Toumeux, Maguet, Dessirier et 
moi. Aujourd'hui môme, j'ignore absolument quelle est 
la nature de ce mal, dont M"*° Ackermann nous a parlé 
comme d'un rhume ou affection, de poitrine. Comment 
puis-je croire que vous êtes poitrinaire, vous autrefois 
si vigoureux compagnon, et dont la vie a toujours été si 
.réglée et si sage? Et si vous n'êtes pas poitrinaire, 
quelle espèce de maladie peut être la vôtre, et quel 
danger courez- vous? A ne juger que par le passé, nous 
avons tous dit, mon cher Ackermann, que votre mala- 
die était une chimère; obligez-moi donc de m'écrire 
quelques lignes et de vous expliquer clairement, si 
vous ne voulez désespérer mon amitié. 

J'ai reçu dans le temps vos diverses publications, 
dont je vous fais mes compliments très-sincères. J'en- 
trevois à travers vos paradoxes (il n'appartient pas à 
tout le monde d'avancer des paradoxes) wxe suite 
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d'études dont il me tarde de yoir Tensemble et de con- 
naître le dernier mot. Car enfin, vous ne travaillez 
pas à bâtons rompus, et ce que j'ai lu devons m'en est 
une preuve suffisante. Je ne suis pas toujours de votre 
avis, mais vous me donnez à réfléchir et m'apprenez 
toujours quelque chose. Dépèchez-vous donc de vous 
guérir et de compléter votre œuvre. Vos études m'inté- 
ressent autant que mes querelles avec les économistes; 
et quoique j'ai renoncé tout à fait à la philologie et à la 
littérature, la science des mots et des letlres a conservé 
par dessus tout le privilège de passionner ma curiosité. 
Il me tarde de causer avec vous, mon cher Ackermann, 
de tout cela. 

J'ai trouvé moyen de vous citer dans un gros livre 
d'Économie poH tique auquel je travaille et qui paraîtra 
bientôt. Ce sont vos Antonymes qui m'ont fourni cette 
réminiscence. Pendant que vous dressez le catalogue 
des antonymies du langage, je fais le système des 
a/niinofnies de la société, à peu près comme Eant avait 
fait la critique des antinomies de la raison. Vous voyez, 
mon cher malade, que nous sommes toujours V\m près 
de l'autre, alors que la divergence de nos études et la 
distance des lieux nous séparent. Vos Antonymes sont 
quelque chose dont je voudrais avoir eu l'idée, et que 
je referais si j'étais à votre place. 

J'ai perdu mon pèreil y a trois mois. Cetévénement m'a 
fait renoncer tout à fait au séjour de Besançon ; ma mère 
s'est retirée dans son village natal avec mon frère, qui y 
est étabh, et, moyennant une petite pension alimentaire 
que je fais à cette chère femme, je suis aussi libre que 
si je me trouvais absolument seul au monde et sans 
lifen de famille, comme le grand-prètre Melchisédec. Je 
ne crois pas que je reqonce désormais à cette fa^on de 
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vivre. Ma vie incertaine et ambulante, pleine d'imprévus 
et de contrariétés, exige cette parfaite indépendance, ce 
complet dégagement. Je travaille im peu pour m'aider 
à vivre, et beaucoup pour mener à fia mes études 
spéculatives; sous ce dernier rapport, j'espère arriver 
bient4^t à la fin de ma tâche, et s'il faut vous dire tout, 
mon cher Ackermann, passer incessamment de l'idée à 
la réalisation. Mais c'est là une matière inimense, et 
dont huit jours entiers de conversation suffiraient à 
peine à vous donner l'idée. Qu'il vous suffise d'ap- 
prendre que d'ici à un an je serai tombé complètement 
sous l'absurde et le ridicule de mes théories, ou que 
j'aurai inauguré le plus vaste mouvement révolution- 
naire, le plus radical, le plus décisif qui se soit vu sur 
le globe. 

Peut-être aussi ne suis-je ni si voisin d'une chute, ni 
si près de l'apothéose, et qu'il en sera de mes plans 
comme de tant de choses, qui avaient apparu à leurs 
auteurs des montagnes, tandis qu'elles n'étaient (jue 
des taupinées. Quoi qu'il arrive, je ne demande à per- 
sonne de me faire grâce, excepté à mes amis. 

Il me tarde devons voir, et votre maladie de langueur 
m'ennuie fort. Si vous n'êtes pas trop mal pour vous 
miBttre en route, quittez vos montagnes, où l'air est 
trop vif et trop frais pour un convalescent, et prenez la 
voiture de Châlons, où vous pouvez arriver en moins 
/ de vingt-quatre heures.^ De Châlons, le bateau à vapeur 

vous apporte ici en sept heures, trente-six lieues. C'est 
la manière la plus agréable de voyager; point fatigante 
et pas chère. 

De Lyon, vous pouvez aller voir votre frère à Givon 
en deux heures. 

Puis la navigation du Rhône vous transporte à Avî- 
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gnon, soixante lieues en dix heures. Une fois là, chaque 
pas que vous faîtes dans le pays du côté de Nice vous 
découvre des objets de plus en plus intéressants : Vau- 
duse (Pétrarque et Laure)* Aix, capitale du bon roi 
René; Arles et son cirque; le pont du Gard, sur la 
droite du Rhône, du côté de Nîmes; Marseille, Toulon, 
Fréjus, etc. Rien ne vous oblige à courir ventre à terre; 
vous avez le soleil partout. Mettez-vous donc en route 
et suivez mon itinéraire. 

Où en est votre édition du grand Frédéric? Retour- 
nerez- vous à Berlin pour la finir ou si vous nous restez? 
Si vous avez besoin de conseils pour vous déterminer, 
je vous dirai de retourner à Paris, où je compte me 
fixer moi-même définitivement l'automne prochain , 
autant du moins que je puis être fixé quelque part. 

Adieu, mon cher Ackermann; vous avez été long- 
temps sans me rien dire , mais je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Mes respects à M™« Ackermann, s'il vous plaît. 

Tout à vous. 

P.-J Proudhon. 
Quai Saiute-Marie-des-Chènes, 28. 
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iM amBËSMMDANGK 



Lyon, 27 ftoftt 184^ 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, il parait que les nouvelles mar- 
chent Tiie ; il n'y a pas huit jours que nous ayons clos 
notre inyentaÎFe, ot tous en connaissez déjà le résultat. 
Puisqu'il est ainsi, je ne puis commettre d'indii^rétion 
à vous le répéter, même par écrit. Notre bilan, arrêté 
au 30 juin 1846, présente im actif net de 320,000 fr. 
Sur ce chiffre, 140,000 francs sont le produit des 
années précédentes ; le reste, soit 130,000 francs, a été 
donné par les années 1843 et 1844 ; les 50 autres mille 
constituaient la mise de fonds, avec laquelle on est 
entré ei\ campagne au printemps de 1843, et prove- 
naient des affaires antérieures. 

Dans Tactif de 320,000 francs, il faut comprendre 
les prix d'amodiation pour vingt ans d'une mine de 
houille à Saint-Etienne. (Ce prix est dq 165,000 francs.) 
Ajoutez les déboursés pour l'exploitation, lesquels se 
monteront bientôt à 50 ou 60,000 francs. Je vous 
donne des chiffres ronds ; je ne vous fais pas un relevé 
exact d'après les livres. 

Cette affaire de mine ne pouvait jamais en soi être 
mauvaise dans les conditions où elle a été faite ; mais 



voici que, contre toute espérance, ou y a découvert une 
couche de charbon de; forge, première qualité, ce qui 
porte immédiatement au double les bénéfices de Tex- 
traction. Les produits annuels de cette exploitation 
pourront très-bien atteindre, nets^ 150,000 francs. 

Il y a un tiers, intéressé pour un cinquième. 

Vous voyez, mon cher, qu'il n'y a qu'à être bien 
t>ngrenéet avoir un peu de chance, la fortune vient 
alors toute seule. Les ferres Gauthier sont en train 
d'avoir quelques millions d'ici à quinze ou vingt ans, à 
moins de sinistre ou avarie. 

L'origine de tout cela se résume en deux points : 
l'entreprise du remorqueur çur Saône, qui pouvait 
être, comme bien d'autres, im fort méchant outil, et 
qui, par aventure, s'est trouvé excellent, d'une grande 
force de traction, économisant 300 francs par jour sur 
le combustible et donnant, aux prix les plus bas, de 
magnifiques résultats. La seconde cause de succès, 
c'est de s'être jeté dans une industrie dont les exploi- 
tants avaient l'habitude de travailler à très-haut prix, 
et par conséquent d'avoir pu obtenir, lûoyennant quel* 
ques réductions, im travail qui pouvait laisser encore 
de gros bénéfices. Depuis que les frères Gautliier 
existent, ils ont fait le bon marché partout ; ils le sou- 
tiennent encore, et cependant longtemps la concur- 
rence les a laissé faire. 11 en est résulté qu'on a aban- 
donné la concurr^Qce et que la clientèle leur est venue. 

Aujourd'hui, les entreprises de transport paraissent 
devoir être moins belles ; l'aboUtion des droits sur les 
canaux achèverait de les rendre plus lucratives, en les 
rendant plus faciles. Mais la houille nous reste , et 
avec cela nous sommes toujours maîtres de la po£iti<>n. 
VoUà, m peu de mpis^ quelle est U position de mes 
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patrons. Tout ce que donne d'avantages à un négociant 
le crédit, les capitaux à bon marché, une activité sou- 
tenue, une ardeur au gain qui ne se ralentit pas, nous 
l'avons ici. Ce qui m'amuse ensuite, c'est de voir ces 
Messieurs à la veiUe d'être beaucoup plus riches que 
leur tempérament ne le comporte ; ils sauraient très- 
bien manger, chacun à leur ménage, 6 à 8,000 livres 
de rente ; mais comme millionnaires , ils ne seront 
jamais que d'habiles faiseurs d'épargnes pour ceux qui 
un jour leur succéderont. 

Le$ extrêmes se touchent, dit le proverbe ; des frères 
Gauthier, passons à moi, puisqu'enfin vous avez la 
bonté de vous informer de votre serviteur. 

Je viens d'écrire la dernière page de mon livre ; il 
aura paru dans un mois deux volumes in-8®. Ce tra- 
vail acharné de plus de dix-huit mois me vaudra, pour 
la première édition (et je ne réponds pas du tout qu'il 
en sera fait une deuxième édition), 1 ,000 francs. Mon 
but, en publiant cette rapsodie, qui sera la dernière de 
cette espèce, a été de prendre une position décisive dans 
le monde économique et d'arriver ensuite à faire valoir, 
plus utilement que je n'ai fait encore, mes petites con- 
naissances. Les frères Gauthier m'ont aidé à atteindre 
ce résultai ; car il faut dire que mes services sont bien 
loin de valoir ce qu'ils me donnent, à moins que je ne 
porte en ligne de compte ma qualité de confident et 
d'homme de compagnie. En ce cas, ils me redevraient 
quelque chose... 

Vous sentez, mon cher Maurice, et je n'ai que faire 
de vous le redire, que cette situation ne me va pas le 
moins du monde, et que si je ne croyais préparer im 
coup décisif, je ne mènerais pas cette vie vagabonde et 
incertaine, sans dignité comme sans fruit. Mais ce que 



DE P.-J. PROUDHON. tlZ 

je fais depuis deux ans est le résultat d'une prémédita- 
tion arrêtée ; je veux en avoir le cœur clair, et c'est ce 
qui, j'espère, ne tardera pas. Je ne gagnerai pas des 
millions ; pour ceci n'y comptez jamais. Mais il se 
pourrait que je remue l'opinion plus profondément 
qu'elle ne l'a jamais été, et qu'un simple projet d'asso- 
ciation ouvrière, dans lequel le eoncours des cajntalistes 
serait inutile, présenté par moi, changeât entièrement 
la face des choses. Les résultats seraient si gigan- 
tesques que les bras en tomberaient à la réflexion. 
MM. Gautliier savent quelles sont mes vues, et quoique 
je leur aie dit que leurs millions, comme ceux de bien 
d'autres, pourraient bien s'y vaporiser, ils ne m'en 
disent pas moins : Marche ! 

Si je me trompe, j'en serai quitte pour dire mon 
Confiteor et prendre tout à fait la correspondance de 
mes patrons. Si j'ai raison, mon plan sera réalisé 
malgré tout, ou j'y perdrai la tète ; j'y suis bien résolu. 

Vous aurez votre deuxième représentation électorale. 
Je connaissais la protestation faite contre Convers, 
mais je n'en savais pas tout le contenu. On m'avait 
parlé d'un bulletin barbouillé ou mal exprimé ; ce qui 
ne pourrait faire de difficulté, la loi disant expressé- 
ment que les suffrages exprimés comptent seuls, et que 
la majorité ne se compte à la suite du scrutin que sous 
déduction des bulletins nuls. Mais je n'avais pas 
entendu parler des deux électeurs dont les fils, non 
électeurs, ont écrit leurs bulletins ; or, je me demande 
pourquoi ces bulletins, dépourvus par la formalité 
prescrite , n'ont pas été simplement déclarés nuls , 
comme ceux dont l'énoncé est fautif ? La Chambre a 
commis, en annulant cette élection pour un pareil 
motif un acte d'arbitraire, et, il faut le dire, de haute 
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corruption. Ce qui me surprend, c'est que les journa- 
listes eux-mêmes sont si peu au courant de la loi élec- 
torale qu'ils n'ont pas réclamé en masse contre le 
rejet de Convers. 

Notre gouvernement, ou pour mieux dire notre 
dynastie, est à son apogée, mais j'avoue que si j'ai 
fort à me plaindre des hommes de l'opposition de la 
république, le triomphe du système ne m'éblouit pas et 
que la répulsion qu'il m'inspire ne fait que s'accroître. 
Puisque vous aimez à savoir ce que je pense, je ne vous 
dissimule pas que la réalisation de mes projets ne se 
sépare plus dans mon esprit du renversement de Louis- 
Philippe ou de son successeur, si tant est que nous 
attendions jusque-là. Il s'agit dans notre siècle de 
cimenter l'alliance entre la bourgeoisie travailleuse et 
la classe ouvrière proprement dite ; tout le reste doit 
disparaître ou passer sous les fourches. Ce qu'il faut 
faire pour cela, c'est d'expliquer à la bourgeoisie et 
aux salariés les vrais rapports qui les unissent, de leur > 
dévoiler la loi de Véchange^ loi qui embrasse tout : agri- 
culture, commerce^ industrie, et qui gouverne à l'insu 
des hommes les affaires de ce monde comme si c'était 
la Providence elle-même. Ces idées, je le crois, seront 
facilement comprises ; mais encore une fois pour sceller 
cette belle union, il faut le sacrifice de tous les abus, 
de tous les préjugés et de ceux qui en vivent. Or le 
nombre en est incroyable , et je m'attends à une 
effroyable mêlée. 

Mes respects très^humbles à M°^®* Blecher et mes 
amitiés à votre petite Laure. 

Vous pouvez vendre à l'épicier, si vous le voulez, le 
Bergier. X'en désespère, tout bien considéré. 

Tout à vous. P.-J. Proudhox. 



K P.^. PROOmON. fl5 



Lyon, 12 septembre 1846. 



A M. P***. 



Monsieur P***, c'est avec la plus vire répugnance 
que je me vois forcé de soutenir avec vous une dis- 
cussion sur des choses dont je suis surpris que la 
mémoire vous ait passée si vite. 

Si votre réclamation me paraissait fondée le moins 
du monde, si j'éprouvais le moindre doute dans mes 
souvenirs, il y a longtemps que je me fusse condamné 
moi-môme et que j'aurais fait droit, selon ma mauvaise 
habitude de me donner toujours tort dans l'incertitude, 
à votre réclamation. 

D'abord, je n'ai jamais nié que je vous dusse 26/20 
Célébratione du dimanche. Je suis tout prêta en opérer la 
restitution et môme à doubler et tripler ce nombre si 
vous le désirez, et si cette restitution n'a pas été faite 
plus tôt, comme vous m'en adressez le reproche, c'est 
que je savais que vous n'étiez pas au dépourvu. Vous- 
môme, vous le dites dans votre lettre du 19 août. 

Quant à ce que vous ajoutez que ces 26/20 exem- 
plaires n'ont pas été empruntés, j'ignore. Monsieur 
P***, si vous avez voulu jouer sur le mot. Empruntés 
ou vendus, ceô exemplaires devaient vous être rem- 
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bourses en argent ou en nature, voilà tout au moins ce 
qui est certain pour moi et que vous ne pouvez nier 
sans vous démentir. Tenez-vous donc si fort à recevoir 
ces 26/20 bilboquets? Dites un mot et je vous les 
expédie. 

D'autre part, vous prétendez que les 500 avertis* 
sements vous ont été remis en dépôt. Nouvelle erreur de 
votre part, Monsieur P***. Ces exemplaires font partie 
d'une édition qui a été faite sur votre consentement 
formel d'en prendre 500, et après plusieurs avis que 
vous m'aviez fait parvenir que cet article vous man- 
rjuait. Vous avez reçu facture de ces 500 exemplaires. 
Je vous ai dit, avant et après l'expédition, qu'ils 
seraient comptés en décharge^ ou couverture des 200 
Blanqui que vous m'aviez livrés; plusieurs fois nous 
avons fait de ces compensations, et vous venez aujour- 
d'hui, après un an, annuler tout celai Faudra-t-il 
donc que je croie, monsieur P***, que j'ai eu tort de 
ne pas prendre avec vous toutes les précautions dont on 
s'entoure avec les gens dont on se méfie? Parce que 
d'autres intérêts, d'autres vues vous détournent de la 
librairie, pensez-vous faire admettre cette manière de 
liquider votre fond de boutique ? 

Du reste, j'avoue que vous pouvez avoir raison sur 
la remise des 40 % qui vous aurait été faite lors de la 
première édition; c'est une chose dont vous pouvez 
penser que je n'ai gardé aucun souvenir, surtout 
n'ayant pas avec moi mon registre et votre correspon- 
dance. Je suis donc prêt à vous donner satisfaction sur 
ce point, comme aussi sur la brochure et le port, si 
vous établissez que ces choses soient à ma chaîne. 

Venons au 7 7® 5^® j® ^^is vous rembourser sur la 
vente des exemplaires de la Création de l'ordre que 
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j'aurais placés en concurrence avec vous. J'ai reconnu 
la légitimité de cette délie, dont le montant n'irait 
sûrement pas à cent sous, et vous n'aviez pas besoin de 
me dire que vous pouviez en fournir la preuve. Du 
moment que je convenais du principe, c'était tout cons- 
taté, et je suis fâché que ma parole ne vous ait pas paru 
sufisante. Mais j'ai dit que je ne vous rembourserai 
qu'après une liquidation générale, et la raison en est 
simple : nous sommes en compte l'un avec l'autre, nous 
avons à exercer l'un vis-à-vis de l'autre certains droits, 
vous, par exemple, celui de faire livrer 1,000 ou 2,000 
Propriétés et 500 Création de l'ordre; moi, celui de vous 
en faire prendre livraison dans un cas déterminé, 
comme aussi de veiller à ce que vous vous occupiez 
sérieusement et consciencieusement de la vente. 

Or, que faites-vous aujourd'hui, monsieur P^ f^*, que 
me demandez- vous? 

Vous voulez, cela est trop clair, ne plus vous occuper 
de mes publications; de libraire-éditeur que vous étiez, 
vous vous êtes fait marchand de fournitures de bureau; 
votre librairie, mes ouvrages y compris, est reléguée 
dans un grenier; plus d'affiches, plus d'annonces, à 
peine si (le fait est arrivé en ma présence) vous répondez 
aux personnes qui vous demandent des publications 
socialistes. A diverses reprises, et sur mes propres indi- 
cations, vous avez cherché à vous défaire du soîn de 
mes brochures ; tout enfin, de votre part, prouve le 
désir de liquider, et c'est pourquoi aujourd'hui vous me 
demandez la valeur de 26/20 Dimanches et de 200 
Blanqui^ qu'il m'est facultatif ou de payer ou de couvrir 
en autres livres; c'est pour cela que vous prétendez 
n'avoir reçu qu'en dépôt 500 Avertissements qui vous 
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ont été livrés sur votre demande verbale, dont vous 
avez reçu facture, payé le port, fait le brochage, etc. 

Vos intentions secrètes, monsieur P***, sont plus 
claires que le soleil, et quand, pour dissiper mes doutes 
en expliquer votre pen de diligence, vous parlez de 
l'intérêt que vous aviez à vendre, vous me permettrez 
de croire qu'en ce moment vous avez un intérêt bien 
plus grand encore à vous débarrasser, même à mon 
détriment. Je ne fais môme aucun doute qu'en ce mo- 
ment vous ne préfériez garder éternellement cent et 
un exemplaires de la Création de Tordre dans votre 
magasin, plutôt que de vous exposer à prendre livrai- 
son des 500 exemplaires qui doivent im jour vous revenir 
et que vous auriez déjà reçues si je le voulais bien. 

Vous pouvez conclure de tout cela, monsieur P***, 
que je suis disposé à ne faire droit à vos exigences que 
contraint par autorité de justice. S'il se trouve que je 
ne me sois pas mis en règle, je subirai la conséquence 
de mon incurie, mais aussi je saurai à quoi m'en tenir 
sur votre bonne foi. 

Après cela, comme malgré l'opinion que vous vous 
étiez formée du placement de mes ouvrages, je crois 
être parfaitement certain d'écouler ce qui me reste et 
qui n'est pas désormais considérable , vous jugerez 
s'il vous convient d'attendre votre remboursement de ^ 
la vente qui aura lieu ultérieurement, soit par mes 
soins, soit même par les vôtres. 

Je vous salue. 

P.-J. Proudhok» 
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Lyon, 8 octobre 18 i6. 



A M"^*' PROUDHON 



Ma chère mère, vous voilà donc avec deux petits-fils; 
je rends grâce à Dieu que votre postérité et la mienne 
soit assurée. Puisque la femme de Charles est souf- 
frante et que d'ailleurs elle est de bonne composition, 
au lieu de vous tuer à faire le voyage de Burgille tous 
les jours, je crois qu'il serait à propos que vous vous 
installiez chez Charles et que vous preniez d'autorité le 
gouvernement. La direction d'un ménage, comme celle 
d'un gouvernement revient de droit aux plus capables et 
aux plus forts; faites donc ce que je vous dis, et si par 
hasard on trouvait mauvais que vous ayez tant d'em- 
pire, vous remettriez le marché en main. Mais je vous 
connais trop bien, chère mère, pour croire que l'on se 
plaigne jamais de vous. Faites donc le nécessaire, puis- 
qu'il n'y a personne là. 

Mon livre est terminé; il a dû être mis. en vente à 
Paris le 5 de ce mois. Ce n'est pas avant cinq ou six 
mois que je saurai d'une manière définitive ce que le 
public en pense. 

D'ici là, j'ai pris mon parti et je vais tenter quelque 
chose de plus important. Je vous l'ai annoncé, ce livre 
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est le dernier que je ferai de ma vie; désormais j'entre 
dans ime autre voie. Je ne puis vous dire encore par 
correspondance quelles sont mes vues; il suffît que 
vous sachiez quant à présent que je ne peux plus me 
souffrir à Lyon; j'aimerais mieux être garde-cjiampêtre 
à Cordiron que de vivre comme je vis. 

J'ai du commerce et de toutes les vilenies mercantiles 
par dessus la tète, et je ne respire qu'après le jour où 
je dirai adieu à la boutique. D'ailleurs je n'ai plus rien 
à y apprendre, et puisque mon étoile n'a pas permis 
4ue je devinsse père de famille, je veux jouir de ma 
liberté. J'ai présentement assez de ressources en moi- 
même pour me donner l'agrément de transporter 
ailJeurs mon domicile et de changer de métier. Au reste, 
chère mère, de même que mon nouvel ouvrage devait 
être le dernier, de même l'effort que je veux faire à la 
suite pour prendre la position que j'ambitionne sera 
aussi le dernier. 

Si j'échoue dans mon projet, j'en serai quitte pour 
me résigner à vivre modestement avec les appointe- 
ments d'un bon commis, et je peux aller, en m'en don- 
nant la peine, de 2 à 4,000 francs. Mais je crois que 
j'ai beaucoup mieux à faire en ce moment, et je n'aurai 
pas travaillé dix ans et vécu de privations pendant tout 
ce temps, en m'efforçant d'apprendre quelque chose, 
pour m 'enterrer tout vivant et sans protester dans mss 
fonctions de commis. 

Je vous embrasse, chère mère. Votre fils respectueux 
et dévoué. 

P,-J. Pkoudtîox. 



DK P.-J. PROUDHON. t21 



Lyon, 22 octobre 1816. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, parce que tu as oublié de ré- 
pondre à ma dernière, tu t'es sans doute imaginé que 
je me piquais d'amour-propre, et que je négligeais mes 
relations. Tu t'es trompé, mon cher ami; et j'espère 
que sous quelques jours tu seras à môme d'apprécier 
les motifs de mon silence. Une publication écrasante, 
un métier d'enfer, l'espérance, toujours ajournée, de 
t'adresser bientôt mon travail, enfin l'ennui d'écrire 
pour ne rien dire, voilà ce qui a retenu ma plume, et 
m'a privé de tes nouvelles. Je suis puni de ma longue 
temporisation ; ainsi pardonne-moi, et n'aie pas si peur, 
à l'avenir, de solliciter un vieil ami quand tu crois 
qu'il sommeille. 

Mes Contradictions économiques., annoncées depuis si 
longtemps, ont paru le 15 de ce mois; elles auraient 
dû paraître le 5. Il parait que mon éditeur m'a soumis 
aune censure préalable; quelques emportements qu'il a 
remarqués çà et là dans mes volumes, lui ont donné des 
craintes. J'attends tous les jours un envoi de quelques 
exemplaires, parmi lesquels se trouve celui que je te 
destine; rien n'arrive, et je me décide à te prier de 
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prendre un peu de patience. J'ai une douzaine d'amis 
(c'est beaucoup pour un homme) que je ^'oublie jamais 
ni dans la bonne ni dans la mauvaise fortune, qui font 
partie essentielle de mon existence, et à qui je pense 
tout d'abord, dans tout ce que j'entreprends et quoique 
qu'il m'arrive ; tu es toujours le premier de la liste. Mais 
toi, époux, père de famille, savant en tis, et en es, ne 
seràis-tu point sujet au refroidissement? Y a-t-il encore 
quelque chose de commun entre le célibataire et l'homme 
marié? Parle, réponds-moi, rassure-moi; je te le de- 
mande, j'en ai besoin... 

Tu verras sans doute, après m'avoir lu, que l'ouvrage 
qui parait en ce moment sous mon nom est le dernier 
de cette taille que je ferai, et que désormais il ne me 
reste plus qu'à poursuivre l'application des lois géné- 
rales exposées dans mon livre, si tant est que ces lois 
soient exactes. A partir de ce jour, je rentre sérieuse- 
ment dans la vie active, dont je suis sorti, en 1840, 
l^ar ma publication du Dbianche et de la I^ropriéU. 
Ma période d'investigation pure est finie ; une nouvelle 
carrière commence pour moi, et je saurai bientôt si je 
vaux réellement quelque chose, ou si je dois me rési* 
gner à boiro, manger, travailler, flâner et mourir, 
comme les neuf cent quaire-vingt-dix-neuf millièmes 
de l'espèce humaine. — Comme homme d'affaires, avec 
les connaissances pratiques que j'ai acquises, ot la 
petite réputation que je me suis faite, je puis me créer 
encore une exist^ace confortable; J'aspire à quelque 
chose de mieux, et plus je compare mon individualité 
avec tant d'autres, plus il me semble que j'ai droit de 
prétendre k un plus noble rôle; tu me diras là-dessus 
la vérité sans ménagement. Le moment est décisif; il 
s'agit pour moi de vie ou de mort morale. 
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J'ai écrit à notre pauvre défunt Ackermanu,un mois 
avant sa mort, une lettre telle qu'en pareille circon- 
stance un vieil ami pouvait seul en écrire; je demandais 
avec instance des détails sur sa maladie. Je n'ai reçu 
de réponse que huit jours après le décès, par ime cir- 
culaire lithographiée d'enterrement. Donne-moi toi- 
même des renseignements sur cette triste mort. 

Je compte être à Paris courant novembre pour mettre 
en train la réforme économique à laquelle je travaille; 
d'ici là tu peux m'écrire encore à Lyon. 

T'ai-je informé de la mort de mon père, arrivé le 
30 mars dernier? Cet événement a été pour moi singu- 
lièrement triste; je m'étais promis que ma situation 
changerait avant la mort de mon père, de telle sorte 
que le pauvre vieillard emporterait en mourant la satis- 
action de yoir son fils parvenu à une position conve- 
nable. Le ciel en a disposé autrement, et j'en ai res- 
senti une vive mortification. 

Mes respects et hommages à ta femme, M"« Bergmann , 
et permets que j'embrasse ton fils ainsi que toi. 
Adieu, ton ami, 

P.-J. PROUDHOX. 
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Lyon, 7 norcmbre 1^6» 



A M. GUILLAUMIN 



M. Guillaumin, j*ai reçu les 14/12 exemplaires de 
mon ouvrage, que tous me facturez au prix de 1 1 fr. 50 
Tun, ensemble 138 francs. 

J'ai payé pour port du ballot 4 Ar. 20, pour chaque 
exemplaire, dont j'aurai à vous tenir compte. Le sur- 
plus du prix de vente servira pour la commission du 
libraire, et le remboursement de mes avances. 

Les deux exemplaires que vous aviez envoyés avaient 
été d'abord enlevés sans que les libraires s'inquié- 
tassent le moins du monde d'en faire revenir. Vos 
confrères méritent bien Téloge que vous faites de 
leur intelligence. Je vous accuse aussi réception de 
votre règlement en quatre billets^ montant ensemble u 
1,000 francs, d'après nos conventions; vous en êtes 
coûvenu, sauf bonne foi. 

Vous pouvez remettre au critique dont vous me parlez 
un exemplaire de chacune de mes pubUcations. C'est le 
droit de tout critique d'avoir le livre dont il doit rendre 
compte; comme c'est son devoir de formuler pour le 
public, et de motiver son jugement. J'ignore quel est 
celui de vos rédacteurs qui s'apprête à m'échiner; mais 
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je compte que votre conseil de rédaction ne me refusera 
pas la faculté de répliquer, s'il me convient d'en faire 
usage. Vous me Ts^ve^ promis; la loi meTaccorde, et 
rijatérèt de la discussion le réclame. Je vous déclare 
cepeQdant que, si pour faire insérer mes réponses je 
devais recourir au ministère de l'huissier, je renonce- 
rais à tout. 

Je regrette de n'être point d'accord avec vous sur les 
motifs d'exclusion par lesquels vous prétendez justifier 
votre spécialité étroite d'éditeur économiste, et je vous 
dirai tout net que si, dans votre commerce, vous ôtes 
asservi à une loi de proscription» comme un bouqui- 
niste de sémii\aire, contre tout ce qui peut contrarier 
les idées de vos patrons, vous n'êtes plus dans les con- 
ditions du libre examen, de Içi presse libre, ni même* 
du libre échange. Il ne s'agit point de déshonorer votre 
établissement par toutes les rapsodie$ qu'il peut venir 
en tète des socialistes de publier, ni de donner cour^ à 
de sales pamphlets; il s'agit, comm& j'avais l'honneur 
de vous le dire dans mon avant-dernière, de faire de 
votre magasin le champ de bataille des idées sociales, 
lesquelles sont en train, comme vous pouvez, voir, de 
noyer les idées politiques, mystiques, diplomatiques et 
philosophiques. D'ici à deux ans, l'Economie politique 
ou Economie sociale, ou science économique, ou tout 
ce qu'il vous plaira, sera tout dans l'opinion, et tiendra 
la tête de l'encyclopédie humaine; mais cette science 
est en train de se construire, et, si elle n'est pas faite, 
on peut déjà en distinguer les belles proportions. 

Provoquez-doijc^ autant qu'il est en vous, la lutte 
des idées; surtout, tâchez d'avoir pour rédacteurs des 
hommes d'un esprit plus élevé et plus compréhensif 
que ceux qui rédigent habituellement votre Revue, et 

GORRESP. II. 15 
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dràt ' Id T<Me, comme^ le inien, esfc d'être combaltaiits , 
intis^non pa» juges* 

Messieurs les économistes^. ne "vous en déplaise,' o;t^ 
em&re^iwp de ehoses à apprendre-pour être absel^ment 
compétents, mémo dans lenr propre spéciriâié^ Ceci 
soit dit sans que je yeuille aucunement ^minuer à ^s 
yeux le mérite de vos amis. Ce n'est pas avec des mots 
qui ne signifient* rien, comme- laissez fairey laissez 
passer ), qu'on peut aujourd'hui donne?' satisfaction à 
des hommes qui demandent : Qwe /àiU-^U faire, e^ par 
oè faut-il passer? Je prévois que les socialistes vont 
s'écrier que j'ai exterminé l'Économie politique, mais 
que je* n'ai pas touché le socialisme dti bout du doigt : il 
en sera de même, mais en sens inverse, des-écono- 
misteSé Si je pouvais faire battre tout le monde, j'aurais 
obtenu justement le résultat que- je mestti65>rop<»9é : 
la réconciliation universelle par la contradiction xmi- 
vénielle. 

Mais notre^ublic nVn est pas encore à comprendre 
cela. 

Aveï^vous envoyé à mon traducteur Ghpû», ruetlu 
Pér^e, 7, les feutUes 23 à 34 du deuxièoie v<diime ? 

Je vous^ serre la . main de tout mon comr, monsieur 
Ch&iUUttnm-. 

P.-J. Proudhoit. 
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Lyon^ 21 novembre 18KS. 



A M. GUILLAUMIN 



Monsieur Guîllaumîn, je réponds à votre lettre dti 
17 courant, qui me parvient seulement aujourd'hui. Je 
suis de plus en plus étonné de la niaiserie des lecteurs 
dont vous recevez les commérages. 

En ce qui concerne la Divinité, je débute dans mon 
prologue par une hypothèse; c'est-à-dire que je me 
pose la question d'examiner si Dieu existe. 

Chemin faisant, et instantanément au chapitre vin, je 
constate que, si Dieu existe, il n'est pas tel que noifô 
nous le figurons; mais qu'il nous est adverse et antipa- 
thique; au chapitre xi, quatrième paragraphe, je déter- 
mine plus précisément quelle est l'essence de Dieu, 
comparativement à la nôtre, et je conclue que la des- 
tinée de l'homme sur la terre est une lutte contre Dieu. 

Au chapitre xrv, dernière page, derniers paragraphe^, 
je laisse échapper un nouveau doute, celui de l'inimoi'- 
talité, ce qpii veut dire pour inoî, de la réconciliation 
de l'homme avec Dieu. Enfin il est assez vi^ibïe que 
ces contradictions, ces antipathies, doivent s'entendre 
en xm sens plus élevé, plus philosophique, que la haine 
d'un républicain pour Louis-Philippe, et qu'il s'agit ici 
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de tout autre chose. L'antagonisme des principes, chez 
moi, est le fait qui sert à établir la nécessité respective 
et réciproque des principes ; en sorte que, si Dieu et 
l'homme sont opposés , ils sont par cela môme néces- 
saires l'un à l'autre, et que leur existence est incom- 
plète à tous deux tant qu'ils ne sont pas réconciliés. 
Ceci vous doit sembler, je n'en doute pas, fort obscur ; 
mais je ne puis à cela rien faire, si ce n'est de vous 
inviter à apprendre la logique. Si je vous parlais algèbre, 
vous ne me comprendriez pas mieux, et je ne pourrais 
vous dire qu'une chose, ce serait d'apprendre l'algèbre. 

Ne vous effrayez pas du procureur du roi. Je 
n'insulte personne, aucune classe de la société, aucune 
religion. J'ai le droit de discuter tous les principes, de 
les combattre, de les restaurer, etc.; et si j'ai choisi 
ime forme tout à fait dramatique, cela n'est qu'une 
affaire de littérature et de goût. 

Je pars demain matin pour Besançon, d'où, je vous 
enverrai des exemplaires de mon ouvrage sur la Pro- 
priété, dont il ne me reste plus qu'une soixantaine. 
Prenez-en donc chez Prévôt, en attendant. 

J'ai reçu le numéro du Mémorial bordelais que vous 
m'avez sans doute adressé, et j'attends la suite avec 
impatience. Ce M. Brunet est tout à fait réjouissant et 
honnête de me fournir lui-môme les faits qui servent 
le mieux à démontrer ma thèse. Encore quelques arti- 
cles comme celui-là et je n'aurai pas besoin de me 
tourmenter pour chercher mes épreuves. 

Je présume que MM. les économistes ne m'oublient 
pas non plus. C'est aussi une réconciliation que nous 
aurons à faire, eux et moi; mais il faut qu'ils s'expli- 
quent et me réfutent point par point, comme je fais 
pour eux. 
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Allons, moi'bleul monsieur Guillaumin, n'ayez point 
de peur. Il en sera de tout ceci comme des querelles 
des jésuites et des jansénistes : il y aura un peu de 
scandale , mais nos petits-enfants se mo({ueront de nous. 

Je vous salue cordialement. 

P.-J. Proudhon. 



JP.-iS. — Je place tous es jours des exemplaires de 
notre nouvelle publication. Écrivez-moi a Besançon 
chez Gauthier frères, rue Neuve-Samt-Pierre, si vou 
avez (Quelque chose a me dire. 
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LyoD, 13 décembre 1339*. 



A M. TISSOT 



Mon cher monsieur Tissot, votre lettre, après m'avoir 
suivi à Besançon, et de Besançon à Burgille-lez-Mar- 
nay-sur-rOgnon, est revenue toujours à ma piste, à 
Lyon oii j'ai eu enfin le plaisir de la recevoir. 

Je suis sensible aux marques d'amitié que vous 
voulez bien me témoigner; mais pourquoi me grondez- 
vous? 

Je n'ai point fait mention de vos critiques pour trois 
raisons : d'abord, pour vous traiter avec tout l'honneur 
qui vous est dû, il m'aurait fallu cent pages, ce qui ne 
convenait ni aux proportions de mon livre, ni à mon 
éditeur; — ensuite, je me réserve de reprendre avec 
vous cette question inépuisable de la Propriété dans 
une publication spéciale ; — enfin la plupart de vos 
objections y comme vous dites, ou rentrent dans celles 
que je réfute, ou font partie de la thise^ c'est-à-dire 
qu'elles subsistent à côté des arguments mêmes qui 
servent à renverser la Propriété. 

En réalité, je n'ai point à vous réfuter, sauf le cas 
oîi les motifs que vous donnez de l'établissement de la 
Propriété ne seraient pas les véritables. J'ai à prouver 
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pciéié qui. se dcei»titue «liécessairemeil^i daii0.1ar Hoeiéléi 
s'yrdétrult^anssîvQéeesAaireiiient. > . 

Yoilà ce que j*entendais rdéjày da&SriKioi^praliiter 
Mémoire, quand je disais que je n*étais ni propriétaire, 
ni communiste, double négation qui revenait à dire : 
la Propriété et la communauté sont deux antinomies, 
deux principes à la fois irréalisables et nécessaires. 

Je sais que cette dialectique hégélienne n'est pas de^ 
votre goût, et, comme vos confrères de la Sorbonne, 
vous accusez de scepticisme ceux-là même qui préten- 
dent avoir à jamais renversé le scepticisme. Je neveux 
point entamer cette discussion dans ime lettre; je vous 
dirai seulement que la logique de Hegel, telle que je la 
comprends, satisfait infiniment plus ma raisoi) que tous 
les vieux apophthegmes dont on nous a bourrés dès Ten- 
fauce, pour nous rendre compte de certains accidents de 
la raison et de la société. 

Qu'est-ce à dire, je vous le demande, que toutes ces 
maximes surannées : Chaque chose a ses avantages et 
ses inconvénients; — la sagesse est dans le milieu et fuit 
Us extrêmes; — ne pas confondre V usage et Valus ^ et 
autres balivernes, qui à l'analyse se réduisent à des 
conceptions absurdes? 

En lisant les Antinomies de Kant, j'y avais vu, non 
pas la preuve de la faiblesse de notre raison ni im 
exemple de subtilité dialectique, mais une véritable loi 
de la nature et de la pensée. — Hegel a fait voir que 
cette loi était beaucoup plus générale que n'avait paru 
le supposer Kant ; et, sans qu'il soit besoin de suivre 
"Hegel dans son infructueuse tentative de construire le 
monde des réalités avec de prétendus a priori de la 
raison, on peut hardiment soutenir, ce me semble, que 
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sa logique est merveilleusement commode pour rendre 
raison de certains faits que nous ne savions auparavant 
considérer que comme les incontéirieiits, les àbus^ les 
ewtrêmes^ de certains autres. 

P.-J. Pkoudhon. 



I 
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Paris, 36 janvier 18(7. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



, Iv.v 



1 

Docteur, j'ai eu Thonneur de vous faire adresser par 
le nommé Dessirier, compositeur au National^ deux 
volumes in-8®, brochés, ayant pour titre : Système des 
contradictions économiques, ou Philosophie de la misère. 11 
m'a paru que, si le premier de ces titres dénotait un 
sujet hors de votre compétence , le second pouvait 
rentrer dans les attributions d'un médecin. Mais ce 
n'est pas pour le moment ce dont il s'agit. Si je ne 
dois plus compter de vider avec vous ce verre de 
vieux rouge que vous me vantez depuis dix ans, ne 
pourriez-vous du moins m'accuscr réception de mes 
bouquins?... 

En un mot, c'est un signe de vie que j'attends de 
vous, mon cher docteur. Comment 1 nous devions faire 
vendanges ensemble à Dampierre, et c'est à Paris, le 
24 janvier, que j'apprends que vous êtes à Voves 1 On 
ne sait plus à quoi s'en tenir sur vos résolutions. Est- 
ce que, pendant que sur votre percheron vous 
patrouillez dans les crottes de la Beauce, votre âme est 
définitivement enchaînée et rivée sur cette terre mau- 
dite ? Qu'est-ce donc qu'il y a ? Je vous invite, à pre- 
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mière occasion, à me le venir dire en face, rue Maza- 
rine, 40 , car en yérité vous ne méritez pas que l'on 
se dérange pour aller à Voves chercher de vos nou- 
velles. 

Je suis venu faire un tour pour voir ce qui se passe, 
juger Tétat des esprits et prendre un parti définitif 
pour ce qui me concerne. Nous en causerons , et vous 
verrez si je n*exécute pas avec la même promptitude 
que je me décide. Mais auparavant j'ai envie de donner 
une bonne brûlée aux économistes et aux autres. Au 
lieu d'un livre, ce sera de pur pamphlet, ce qui vous 
amusera davantage, et moi aussi. 

A quand le rendez-vous ? Si vous ne pouvez venir 
bientôt , écrivez-moi ; j'attends cet effort de votre 
paresse, comme une. fiche de consolation. 

Je vous embrasse. 

P.-J. PROUDHON. 
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Paris, 6 février 1847. 



A M"^c PROUDHON 



Ma chère mère, je suis arrivé bien portant et n'ai 
encore rien perdu de ma santé et de ma bonne humeur. 
J'ai seulement Tennui de n'avoir rien fait du tout 
depuis quinze jours. Antoine Gauthier et sa femme 
sont arrivés presque en même temps que moi ; et il 
m'a fallu travailler à un projet nouveau, et par consé- 
quent laisser de côté mes propres affaires. 

Je n'ai donc rien à vous apprendre encore des résul- 
tats de mon voyage. Le pain, dit-on, augmente tou- 
jours ; il est possible qu'il aille jusqu'à dix sous la 
livre. Alors il y aura famine. J'espère que vous n'aurez 
point à en souffrir, et que tout ira au mieux pour vous. 

Charles a-t-il toujours mal? A-t-il vu le père 
Renaud? Où en sont les affaires ? 

Écrivéz-moi, alors même que je ne vous écris pas ; 
cela me tranquillise, et, quand il y a du mal, il vaut 
mieux que je le sache tout de suite que trop tard. 

Je vous embrasse, chère mère, et toute la famille. 
Votre fils, 

P.-J. Proudhon, 
Rue Mazarine, 46, hôtel du Perche. 
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Paris. 17 février 1847. 



A MADAME *** (1) 



Madame, j'ai reçu, il y a quelques jours seulement^ 
des mains de M. Guillaumin, l'ouvrage que vous avez 
bien voulu me communiquer, ainsi que l'aimable et 
pour moi trop flatteuse lettre qui l'accompagnait. 

Je ne crois point du tout, Madame, que j'aie exprimé 
en trente pages plus d'idées fortes et justes que vous iCm 
avez remontré dam toute notre philosophie contemporaine; 
il me suffirait, pour ne me point rendre à un pareil 
éloge, du livre môme que vous venez de m'adresser. 

Je croirais plutôt, chose qui m'a été confirmée par 
des personnes compétentes, que j'ai assez heureusement 
fait l'application de quelques parties de la, métaphy- 
sique, à c^tte science si mal à propos nommée par ceux 



(l) Vers la fia de rannée 1846^ P.-J. ProudhoB recevait, avecune 
lettre d'envoi ^e l'auteur* un volume qui venait de paraître à la 
librairie Amyot sous ce titre : Essai sur la liberté considérée conune 
principe et fin de l'activité humaine. Le volume portait un nom 
littéraire encore peu connu, devenu plus tard illustre : Daniel Stem, 
La lettre était signée du nom véritable de l'auteur. C'est à l'occasion 
de cet envoi que Proudbon écrivit à Madame la comtesse d*JffOuli 
les deux lettres qu'on va lire. 
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mèma qui renseignent : science des intérêts matériels, et 
que j'appelle, moi, Thistoire naturelle de la société. Si 
j'avais réussi à utiliser, ou pour mieux dire à réaliser 
de la sorte les«idées transcendantales de nos philoso- 
phes, je me croirais suffisanmient récompensé de mes 
travaux; j'aurais planté un jalon dans ce vaste réseau 
de triangulation sociale. 

Votre JEssai sur la liberté, que j'ai lu tout entier, a 
été pour moi d'un effet agréable, mais encore plus utile. 
J'ai trouvé im grand contentement d'esprit à observer 
comment, dans l'intelligence plutôt spontanée que rai- 
sonneuse, plus sympathique que créatrice, d'une femme, 
se traduisaient les idées gigantesques des modernes 
penseurs. Je ne vous parlerai pas du style, auquel j'ai 
trouvé généralement des qualités viriles, qui m'auraient 
trompé sur le sexe de l'auteur, s'il n'avait eu la bonté 
de me prévenir lui-même sur ce point. Je ne considère 
pour le moment que la substance de votre travail, et 
je vous avoue. Madame, que j'ai été surpris de cette 
puissance d'assimilation, qui rend chez vous si natu- 
relles et simples des choses que nous autres théoriciens 
à grand effet ne produisons qu'avec le secours des 
plus puissants appareils. C'a été pour moi une preuve 
de plus que toute vérité, selon qu'on l'envisage, peut 
paraître tour à tour excessivement simple ou excessi- 
vement complexe. 

Je voudrais cependant, Madame, pour être tout à fait 
d'accord avec vous, retrancher d'un ouvrage où brillent 
à la fois tant de facihté, de haute raison, de connais- 
sances acquises et de sentiments généreux, les lieux 
communs relati& à l'émancipation de la femme et à 
l'aboliiion de la peine de mort. Il y a, sur ces deux 
graves questions, autre chose à dire que tout ce qu'ont 
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débité George Sand et Beccaria, deux écrivains d'uue 
égale puissance de verbiage, mais aussi d'une égalé 
incapacité philosophique. Je n'insisterai pas avec vous, 
Madame, sur ces matières scabreuses ; c'est assez, c'est 
trop déjà que j'aie lè malheur d'être avec vous en dis- 
sentiment sur quoi que ce soit. Mais je n'ai pu me 
défendre de vous dire toute la vérité, j'entefuds par là 
toute mon opinion, sur Votre livre ; d'autant mieux qu'il 
me semblait par tout le reste qu'il vous appartenait 
^ plus qu'à personne de ne pas suivre l'ornière de nos 
romanciers philanthropes. 

Agréez, Madame, mes sincères remerctments et mes 
salutations respectueuses, 

P.-J. Proudhox. 
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Paris, 25 }aiUet 18i7. 



A MADAME ♦^ 



PardiM I Madame, vous Tarez Vtonvé tout du pre^ 
miercoup. Je n*ai pas la bosse de la Vénération, et si 
je forme \m vœu, c'est de Técraser sur le front de tous 
les mortels. Que me sert d'être afiranchi de la craiate 
de Dieu, de l'autorité de l'Église et de faire la nique 
au père Lacordaire, si e*est pour retomber sous le joug 
des éclectiques, des économistes, des socialistes, des lit* 
tératuristes, de toutes les coteries, enfin, qui se dispu* 
tent l'attention et l'^argent du public? Quand j'ai cessé 
d'adorer Jésus-Christ, pourquoi voulez- vous que je 
fasse la politesse à George Sand, et que je couronne 
Beccaria? 

Beccaria, dites-vous, grand esprit, grand cœur! 

Madame, savez- vous quel était mon père? C'était mi 
honnête brasseur, à qui l'on ne put jamais faire entrer 
dans la tête que pour gagner de l'argent il fallait vendre 
au-dessus du prix de revient. Il soutenait toujours 
que ce serait du bien mal acquis, a Ma bière, répétait-il 
toujours, me coûte tant, mon salaire compris : je ne 
puis la vendre plus I » Qu'arriva-trîl? Mon brave homme 
de père vécut pauvre, mourut pauvre, et laissa des 
enfants pauvres. 
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Pourtant il suivait, sans s*en douter, le même prin- 
cipe qui devait conduire un de ses fils à cette proposi- 
tion étrange : La propriété, c'est le vol! C'était un grand 
cœur assurément que cet artisan qui eut le courage 
pendant trente ans de fermer sa porte à la fortune; je 
dirai de plus que c'ét^t une pure intelligence que celle 
qui ne put jamais concevoir la nécessité de Tinégalité. 

Or, est-ce que la postérité se souviendra du nom de 
mon père? 

Laissons donc, Madame, votre Beccaria. La célébrité 
donnée à ce déclamateur est une injustice à la mémoire 
d*un million d'hommes qui ont valu autaût que lui, et 
qui pour toute récompense ont trouvé le né^t. Becca- 
ria, ému comme toutes les âmes généreuses de son 
temps, de Tabus des supplices et de Tatrocité de la tor- 
ture, rédigea, tant bien que mal, la protestation qui 
était dans tous les cœurs. Mais, comme philosophe, il 
reste fort au- dessous de la tâche; il ne conçut point la 
théorie de la peine, et s'arrêta dans ime philanthropie 
doucereuse, aussi éloignée de la vérité que le commu- 
nisme l'est de l'organisation. 

Le nom de Beccaria est resté en vénération parmi les 
criminalistes. C'est justement pour cela que je voudrais 
abattre cette idole. Avec Beccaria, la philosophie s'est 
arrêtée dans l'intelligence du délit et de la peine : le 
jour où les recherches recommenceront, Beccaria ne 
sera plus rien. 

Ceci vous fait pressentir. Madame, quelle sera ma 
réponse à ime autre d,e vos questions. Vous me deman- 
dez pourquoi ces attaques acerbes, personnelles, inces- 
santes, contre quiconque, dans le monde savant ou 
lettré jouit de quelque considération ? 

D'abord, je no crois pas que j'attaque tout le monde. 
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et je pourrais citer plus d'une exception. Mais passons 
Est-ce que vous vous seriez imaginé qu'en prenant la 
plume j'ai eu en vue de faire mon chemin dans la litté- 
rature, dans l'administration ou dans la presse? Non, 
Madame , je ne suis point, homme de lettres et n'ai 
aucun des préjugés, aucun des embarras dé cette pro- 
fession. Je suis, à proprement parler, honmies éP affaires. 
Comme tel, j'ai compris tout d'abord quel abime me 
séparait de tous ceux qui, sous des noms, divers, s'oc- 
cupent des intérêts du peuple et des choses de la 
société; j'ai vu que l'habileté suivant la coutume, c'est- 
à-dire la politesse, la dissimulation, les égards, les 
ménagements, seraient de l'inhabileté, et j'en ai sur-le- 
champ pris, mon parti. J'aurai raison contre tout le 
monde ou je succomberai à la peine. 

Raison contre tout le monde î pensez-vous. Et pour- 
quoi pas, si en même temps tout le monde est de mon 
avis? Le nomT)re des adversaires vous épouvante; il 
m'anime, au contraire. Car je crois que dans la 
carrière antireligieuse , antipropriétaire , antimonar- 
chique, etc., etc., où je suis entré, s'il y avait une seule 
opinion avec laquelle je ne fusse pas en désaccord, je 
ne serais plus d'accord avec moi-même, j'aurais tort 
infailliblement. Au point de vue de mes théories, je 
devais donc faire ce que j'ai fait ; quant aux personna- 
lités, vous me permettrez, Madame, de vous renvoyer 
à la neuvième satire de Boileau : 

Qn'on prise sa candeur, et sa ciTilité, etc. 

Vous savez comme il traita Qiapelain. Or, pensez- 
vous, Madame, quand au lieu d'hémistiche il s'agit de 
liberté, de droit au travail, de réparticion des produits, 

CORIUP. II. i6 
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d'égalité, non-seulement devant la loi, mais devant la 
^ fortune, de responsabilité, de bonnes mœurs ; quand il 
y va du salut du peuple, plus que cela, du progrès de 
i la civilisation et de toute la dignité humaine, pensez- 
vous, dis-je, que je n'aie pas raison de me révolter, et, 
si je nomme mes adversaires, que je ne sois pas cent 
fois plus excusable que Boileau? 

Il se peut que je me trompe, mais mon parti en est 
pris, et je n'en reviens plus. Guerre à tout ce qui manie 
une plume l cela est passé chez moi à l'état de théorie, 
et, si quelque jour je déduisais mes raisons au public, 
ce ne serait pas pour me justifier, mais bien dans l'es- 
poir que je trouverais des imitateurs. Eh ! n'est-il pas 
grand temps qae des esprits libres s'insurgent contre 
cette coalition de philosophes, de savants, de journa- 
listes, de jongleurs de toute espèce, qui étouffe la pensée 
et opprime la raison ? 

Mais pourquoi, dites-vous encore, dévoiler les fai- 
blesses du parti social à des adversaires triomphants? 
Et pourquoi, répondrai-je à mon tour, ces accommo- 
dements éternels avec l'erreur, avec le mal? Nous en 
porterons-nous mieux de tous ces palliatifs? Connaître 
ses défauts, c'est déjà une première victoire. Laisser 
rire nos adversaires : ils sont plus près qu'ils ne pen- 
sent des pleurs et des grincements de dents 

Si j'aspirais à la réputation d'écrivain correct, je croi- 
rais comme vous. Madame, que je fais très-mal de 
prendre mes mots au vocabulaire de Fourrier, de Kant, 
de Hegel, de Saint-Simon, d'Adam Smith et de beau- 
coup d'autres, en fort mauvaise odeur à l'Académie. 
Mais je me soucie de style et de littérature comme de ' 
cela. Quand je parle au public, je tâche que mon expres- 
sion soit bien nette, bien carrée, bien mordante : je 
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n'ai pas d'autre poétique. Je considère que les langues, 
comme les sociétés, se modifient sans cesse ; c'est un 
organisme dans lequel il entre continuellement de nou- 
veaux matériaux pendant que d'autres en sortent; vou- 
loir les arrêter à un point quelconque de leur vie, sous 
prétexte de pureté, c'est arrêter l'esprit lui-même, c'est 
immobiliser la société. De tout temps, les puristes 
furent les plus pauvres des penseurs, les plus miséra- 
bles des écrivains. J'admets volontiers que la langue 
de Pascal suffirait pour rendre ce que nous pensons 
dans ridiôme des novateurs modernes; mais cela n'au- 
rait plus le même à-propos, la même vigueur, le môme 
caractère d'actualité. La langue de Pascal a exprimé 
tout ce qu'elle pouvait dire; il y a peu de philosophie, 
il y a de la petitesse à faire ainsi la guerre au néolo- 
gisme. 

Je serais heureux, je serais fier. Madame, d'obtenir 
le sufi'rage d'une raison aussi saine que la vôtre, et c'est 
pour cela que je voudrais profiter de l'aimable invita- 
tion que vous me faites d'aller causer avec vous. Mais 
je sens, d'un autre côté, qu'une fois la dispute entamée 
je ne vous ferais de concession sur rien; que l'intolé- 
rance de mes jugements éclaterait avec vous comme 
avec M. Blanqui ou le père Cabet ; qu'au lieu d'un visi- 
teur agréable vous n'auriez plus qu'un disputeur fati- 
gant. Votre éducation, vos habitudes, tout enfin vous 
sépare d'un homme qui n'a pour lui qu'une immense 
colère, et pour qui études, philosophie, économie poli- 
tique, beaux-arts, sont des instruments de conspira- 
tion. Nous rapprocher un instant pour ne plus nous 
voir ensuite serait aussi peu digne de l'un que de 
l'autre : curiosité de votre part, vanité de la mienne; 
en fin de compte, dégoût réciproque et mésestime. Pour 
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moi, je suis las de ces visites, et ne veux plus de ren- 
contres qu'avec mes collaborateurs ou mes adversaires. 
Agréez, Madame, l'assurance de mon respectueux 
hommage. 



s. 

P.-J. Proudhon. 



\ 
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Paris, 26 mars 1847. 



A M. MAURICE. 



Mon cher Maurice, je vous suis on ne peut plus 
obligé de Tintérôt que vous prenez à mon sort. Vous 
savez que ce qu'il y a de précaire dans ma position chan- 
gera le jour que je voudrai, et je n'ai tant marchandé 
jusqu'ici que parce que je voulais, avant de me livrer 
décidément aux affaires, mettre fin à la série d'études 
économiques que j'ai commencée, et voir ensuite si je 
ne pourrais me caser mieux selon mes goûts. 

Eh bien! mes élucubrations touchent à leur fin; 
j'entends par là que je ne compte le reste de mes jours 
traiter que des questions partielles, suivant les cir- 
constances et le besoin. D'un autre côté, il m*est à 
peu près démontré que je n'ai aucun espoir à fonder du 
côté des lettres et du journalisme; j'ai mérité l'anti- 
pathie de tout le monde. Quant au gouvernement, il va 
sans dire que, fussé-je un Newton en science écono- 
mique, il n'y a pas de place pour moi, La répulsion que 
j'inspire est générale : depuis les communistes, répu- 
blicains et radicaux, jusqu'aux conservateurs et aux 
jésuites, les jésuites de l'Université y compris. 

Ces prémisses posées, il ne me reste plus qu'à régu- 
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lariser ma position , et c'est ce dont je m'occupe avec 
MM, Gauthier. Après leur avoir fixé mes conditions de 
travail, je les ai priés de poser eux-mêmes les chiffres ; 
ils m'ont répondu : pose-les toi-même. Et nous voilà à 
faire assaut de modestie et de confiance. Je terminerai 
ce joli différend au premier jour, puisqu'on m'en prie. 

Je regrette fort les ennuis que vous donnent mes 
honorés cousins, que j'accuse ici beaucoup plus que 
leur père. Je crois môme entrevoir que ces messieurs 
ont profité de la commimauté où ils vivaient tous, il y a 
un an, pour laisser prendre tous les engagements par 
leur père, sauf à dire ensuite que sa signature ne les 
obligeait pas. C'est une rouerie grossière et malhonnête, 
à laquelle ils ont été conduits par leurs divisions intes- 
tines et leur manque absolu de savoir-vivre. 

Le Code de commerce appelle cette manière de payer 
ses dettes : faillite ou banqueroute. Vous sentez bien 
que le pauvre vieux Brutus, abandonné par ses deux 
fils les plus capables (le troisième est idiot, le quatrième 
timbré, et le père ne vaut guère mieux); vous sentez, 
dis-je, qu'il n'est plus en état de s'acquitter, ses deux 
fils l'ayant laissé sans autorité, sans travail et sans 
avoir. Si donc vous voTilez poursuivre, je crois que 
vous feriez bien d'assigner tout à la fois les fils et le 
père, d'avoir un jugement qui les condamne solidai- 
rement, vu que le billet souscrit par le père l'a été pour 
la communauté. 

En attendant, voici la lettre que vous me demandez, 
et que vous cachetterez et enverrez après lecture. 

Je vois quelquefois M. Convers. 11 m'a donné pour 
raison de son vote, dans l'adresse, que l'opposition 
n'était à ses yeux qu'une coterie d'intrigants, n'ayant 
pas un principe, pas une idée, pas une tendance qui 
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lés distîngtiât réellement des cor^servateurs ; qu'il ne 
voyait, dans toutes les disputes que jalousie et amours- 
propres en jeu ; et que dans sa conscience, et surtout 
en présence des récriminatioBS de TAngleterre, il n'avait 
pas cru devoir donner tort à un ministère, qui pour la 
première fois tenait tète à Tétranger. Tout cela peut 
être sincère et vrai ; mais il reste toujours que Convérs 
s'est laissé enrégimenter dans l'opposition par §es 
propres électeurs ; que, malgré la liberté du vote, il y a 
dans l'élection quelque chose qui, relativement à la 
marche générale des affaires et à la couleur à suivre, 
ressemble à un mandat impératif; que, quand on 
se sépare, il faut le faire hautement et à la suite 
d'explications, etc., etc. C'est ce que sentait très-bien 
Demesnay, Thomme au sel, qui, tout conservateur 
déclaré qu'il est, aurait souhaité que Convers ne se 
séparât pas si brusquement de ses amis. 

Je regrette ce vote de Convers; je le regarde comme 
une faute de jugement de sa part, bien plus que comme 
une apostasie ; je pense de lui qu'il n'a pas la con- 
science assez robuste pour émettre im vœu que^ secrè- 
tement il désapprouve, ni la caractère assez fort pour 
accuser en face son parti, comme Ht une fois Lamar- 
tine; et je crois, pour moralité de tout ceci, que le 
mandat de député ne convient qu'à des âmes éner- 
giques ou à des imbéciles. Convers n'est ni l'im ni 
l'autre. 

Je n'ai visité encore aucune loge : je n'ai pas le temps; 
et, si je tenais à faire connaissance des pères bisontins, 
braves gens en général, je ne suis pas pressé d'aller me 
faire tuiler par ceux de Paris. 

J'ai entendu parler ici des prédications de Hennequin. 
Je n'ai pas l'honneur de connaître ce parleur, et j'ignore 
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si je dois le ranger, avec Muiron, dans la catégorie des 
illuminés, ou avec Considérant, dans celle des mystifi- 
cateurs. Mais le fait est. que le fouriérisme apparaît 
ici comme ime grande mystification, avec laquelle on 
tire de Targent aux niais, sous couleur de préparer 
Témancipation . du peuple. Ces gens-là sont du ressort 
de la police correctionnelle ; heureusement pour eux 
que MM. les gens du roi ne comprennent rien à TÉco- 
nomie politique. 

Je vous prie, mon cher Maurice, de présenter mes 
i uii;^ es à M™°* Blecher et mes amitiés de vieux 
garçon a M"° Laure. Je vous remercie de Tattention 
que vous avez pour ma mère; j'ai appris, il y a quinze 
jours, qu'elle allait toujours mieux. 
Tout à vous, 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, CO mai 1847. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je reçois aujourd'hui, 30 courant, 
votre lettre du 30, à laquelle je m'empresse de répondre, "" 
en attendant que je puisse vous fournir les renseigne- 
ments que vous désirez. — Un voyage que j'ai fait à 
Dijon, pour cause de procès, et qui a duré du 5 au 28, 
m'a privé du plaisir de vous lire, et par conséquent de 
satisfaire à vos diverses questions. 

MM. Gauthier ont fait un essai de service sur Paris ; 
cela m'a donné 'd'abord quelque besogne, et m'a dé- 
tourné de mes occupations. Mais ils viennent de traiter 
avec un correspondant, et je n'ai plus désormais a 
m'octuper de ce côté-là. C'est un point qui ne me 
regarde pour ainsi dire plus et sort de ma spécialité. 

L'affaire qui a exigé ma présence à Dijon est un 
procès assez grave, et relatif à des transports de grains. 
— J'ai trouvé, en arrivant, un long Mémoire de nos 
adversaires, ce qui m'a obligé d'en faire un autre, et la 
cause a été ainsi renvoyée, d'abord du 11 au 2îi, puis 
du 2o au 5 juillet. Dans ce voyage j'ai pu causer de 
l'avenir avec M. Gauthier jeune, et voici à peu près do 
quoi nous sommes convenus : 
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Mes premières conditions avaient été de 300 francs 
par mois et \m petit intérêt. Depuis, ayant eu la pers- 
pective delà direction d'un journal nouveau, j'ai témoi- 
gné à ces messieurs le désir de cumuler les deux choses, 
c'est-à-dire de renoncer à l'intérêt et par conséquent 
à un travail annuel dans leur maison, de leur donner 
seulement de temps à autre le coup de main dont ils 
auraient besoin, et de m'attacher à une publication 
plus conforme à mes antécédents et plus en rapport 
avec mes espérances. 

Adopté. 

Il est possible que je change encore une fois d'avis, 
et que, faisant de la maison Gauthier frères mon affaire 
principale, je m'occupe seulement par surcroit du 
journal qui doit rester hebdomadaire; ceci dépendra de 
la tournure que prendront les choses lorsque la publi- 
cation sera commencée. 

Quoi qu'il arrive, je regarde ma position comme faite, 
soit de ci, soit de là. — Je profite d'un répit de quel- 
ques semaines pour achever une dernière publication, 
qui doit servir, ou de manifeste au journal, ou de plan 
à quiconque voudra suivre la même ligne socialiste et 
politique. 

Voilà ma situation nette; il y reste, comme vous 
voyez, encore quelque incertitude, provenant de ce que 
le journal est à faire ^ et ne peut commencer à paraître 
avant quatre mois; et ensuite de ce que je ne puis 
renoncer à cette entreprise, qui, si je ne me trompe, 
doit me poser devant le public, et amener rapidement 
le succès de mes théories, ou ma déconfiture (comme 
économiste). 

C'est cette incertitude qui en ce moment cause toute 
ma gêne. Je suis, pour employer un mot à la mode, 
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aans un état de traTisUion'pen agréable, et placé à une 
croisée de route où je ne sais quel parti prendre. 
Serai-je tout à fait homme d'affaires ou tout à fait 
publiciste? Serai-je l'un et l'autre, et comment se 
résoudra la question de mon bien-être matériel? Je 
vous l'ai dit en partant : la solution ne peut se faire 
lon^emps attendre, et je souffre, moi si afûrmatif, si 
incapable d'indécision, je souffre de cette situation 
ambiguë. 

Je vous raconte toutes ces choses, mon cher Maurice, 
avec une simplicité d'enfant. — Il en est de moi comme 
d'un joueur ou d'un ivrogne : je prends les plus belles 
résolutions, et je, les tiens à merveille, tant que je n'ai 
à ma portée ni les cartes ni le vin ; mais vienne l'occa- 
sion, et je retombe misérablement. C'est une espèce de 
fanatisme à froid, une passion par habitude, quelque 
chose fi>ffrayant; mais ce quelcpie chose, qui m'a fait 
faire de grands efforts en tout genre, ce quelque chose 
qui fait mon malheur, est aussi ce qui fait toute ma 
force. Je ne serais encore bon qu'à Ure des épreuves et 
à composer des lignes, si la fièvre socialiste ne m'avait 
lancé dans 1^ études économiques, où je pourrais bien, 
sans que cela paraisse, avoir fait une révolution. Or, 
ce sont les études économiques qui tout à coup ont fait 
de moi un homme propre aux affaires; voilà la filière. 

Pendant mon séjour à Dijon, j'ai fait une échappée 
jusqu'à Burgille, et de là à Besançon, où je n'ai vu 
presque personne. Le but de cette course était le trans- 
fert de ma dette de 4,000 francs de Viancin et consorts 
à M. Renaud, ex-notaire, qui a opéré le rembourse- 
ment, et qui, par ce service, m'a débarrassé de créan- 
ciers incommodes, et en même temps donné décharge 
d'hypothèques sur quelques brimborions'qui périssaient 
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faute de pouvoir être vendus. Mon frère, un peu plus à 
Taise par cette combinaison, me sera moins à charge; 
moi-même, je serai plus libre dans mes mouvements; 
et notamment, je pourrai songer au remboursement de 
ce que je vous dois, avant de penser aux 4,000 francs 
par lesquels dans le cas contraire il m'aurait fallu com- 
mencer. 

Mes appointements, de quelque façon qu'ils se com- 
posent, augmentés du produit de quelques publica- 
tions, me donneront, je crois, de quoi vivre à l'aise, 
soulager ma mère, et payer une annuité de 1 ,000 francs 
à mes divers créanciers. — La maison du Petit-Bal- 
tant vendue ferait un grand coup. Je n'ai pas besoin 
de vous en dire davantage, vous voyez mon état. Comp- 
tez donc, mon cher Maurice, comptez bien que je ne 
vous perds pas de vue; si je n'avais que vingt-cinq ans, 
j'oserais me flatter de faire fortune; mais j'approche 
la quarantaine, et je veux jouir par l'esprit avant de 
mourir; c'est ce qui fait que j'applique plus mon acti- 
vité aux idéesj qu'à l'argent. 

En passant à Besançon, j'ai appris que le plus jeune 
de mes cousins avait été conduit par la gendarmerie 
dans une maison de santé; le malheureux est devenu 
fbu. Je n'ai pas de nouvelles de ses frères et de Brutus. 

Votre jpost-scriptum sur le bateau triomphal préparé 
par Bichet pour l'ovation de Convers m'a diverti fort ; 
mais n'est-il pas étrange que des hommes d'opposition 
reprochent au député de leur choix de négliger leurs 
affaires personnelles? 

J'ai appris l'aventure de L*** par Bernard. Je ne 
croyais pas votre confrère si près de sa fin, et n'ai pu 
encore obtenir des renseignements sur le# causes de sa 
ruine. — Je trouvais à L*** un esprit faux et une con- 
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science douteuse. Mais il me semblait que, n'ayant qu'à 
suivre un commerce bien établi, il avait peu à craindre 
une catastrophe; me suis-je trompé? je l'ignore. 

Je retournerai probablement à Dijon dans cinq se- 
maines; et de là j'irai à Lyon mettre à exécution une 
partie du plan que je vous ai tracé plus haut. Je crois 
mon sort dans mes mains ; en travaillant fort et ferme, 
je pense que l'année sera bonne pour moi, malgré la 
misère. 

Mes respects, s'il vous plaît, à ces dames, et puisque 
M"c Laure a la bonté de se souvenir de moi, qu'elle 
me permette de l'embrasser sur chaque joue. 
Tout à vous. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 4 Juia 1847. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, tu m'en croiras si tu le veux, 
mai j'ai été obligé de me donner congé aujourd'hui 
pour t'écrire, ainsi qu'à quelques amis qui ne manquent 
pas de dire, ainsi que toi, que je les délaisse. Sans 
autre préambule, je commence par te rendre compte de 
mon temps. 

J'ai d'abord reçu ta lettre d'octobre dernier, répon- 
dant à la mienne, par laquelle je t'annonçais l'envoi de 
mon ouvrage. Je suis également en possession de ta mis- 
sive du 7 avril, contenant tes reproches d'amitié et tes 
critiques; si tu m'as adressé d'autres lettres, je ne les 
ai pas reçues. 

Qu'ai-je donc fait dans l'intervalle de tes deux épitres 
et surtout depuis la dernière ? 

En octobre, novembre et décembre, les affaires et 
les procès de la maison m'ont retenu à Lyon, presque 
continuellement; j'ai eu l'agrément de voir arriver à 
bien plusieurs de ces Utiges dont l'étude forme la partie 
essentielle de mes fonctions, et dont l'importance finan- 
cière varie depuis 50 jusqu'à 200,000 francs. J'en suis 
au huitième arrêt de Cour royale, rendu sur les con- 
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clusions de mes Mémoires. Tu vois que, si je suis uto- 
piste dans mes livres, je suis assez praticien dans les 
affaires; j'ajoute qu'à mes yeux je raisonne partout de 
la môme manière, et toujours d'après les mêmes prin- 
cipes, mais diversement exprimés; en un mot, ma 
théorie et ma pratique sont parfaitement adéquates ; tu 
me permettras d'en conclure un favorable augure pour 
mes plans de réforme. 

J'ai passé presque tout le mois de janvier à Besançon 
et à Burgille, petit village où ma mère réside avec mon 
frère. J'ai cru un moment quej'allais enterrer la pauvre 
vieille; cela m'a causé beaucoup d'inquiétude et m'a 
fait voir combien, après cette mort, j'allais me trouver 
seul au nçionde, et sans affections. Cela m'a donné de la 
tristesse; mais la convalescence de ma mère, mon 
départ pour Paris, et une nouvelle affaire monstre de 
mes patrons, qui n'ont pas tardé à me suivre, m'ont 
bientôt apporté de nouvelles distractions. Pendant un 
mois, je me suis trouvé en rapport journalier avec 
quarante députés, pour demander au gouvernement 
2,000 chevaux avec lesquels MM. Gauthier frères 
offraient d'opérer la remonte des blés sur le Rhône, et 
d'approvisionner tout l'Est de la France, à im prix de 
voiture cinq fois moindre que celui des Compagnies. Il 
en serait résulté que le prix du pain aurait été dès le 
15 février réduit partout à 20 centimes le kilogramme, 
au lieu de 40 et 50; c'était, pour tout le pays, un béné- 
fiice de plus de 100 millions. Nous avons été parfai- 
tement accueillis des députés , mais poliment éconduits 
par MM. les ministres ; cela devait être. 

En mai dernier, une autre affaire m'appelle à Dijon , 
j'y ai passé presque tout le mois à préparer une cause, 
écrire im Mémoire, l'imprimer, etc. C'est donc à peine 
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sî, dans tout ce temps, j'ai pu m*occuper de la solution 
de mes Contradictions économiques. 

Actuellement, je suis engagé à donner mes soins à la 
publication d'un journal hebdomadaire, le Peuple, qui 
devra paraître en novembre ou décembre au plus tard. 
Le fondateur va se mettre en route pour recueillir les 
souscriptions d'actions et d'abonnement; j'achèverai 
mon livre qui servira de manifeste à ce nouvel organe, et 
nous serons à la besogne, j'espère, vers l'arrière-saison. 

D'xm autre côté, MM. Gauthier frères, tenant toujours 
plus à mes services, m'ont demandé de régulariser ma 
position avec eux; nous sommes convenus de 4,000 fr. 
par an d'appointements, soit 300 fr. par mois, s'il ne 
me convient de travailler que quelques mois et à bâtons 
rompus. 

Le journal le Peuple me vaudrait 3,000 francs. 

Voilà ma vie, ma position, mon avenir. Si je puis une 
fois parler au public autrement que par des Uvres, et 
traîner de force sur le terrain des \Taies questions cette 
canaille de journalistes, d'utopistes et d'économistes, 
je ne doute pas que la situation générale, dans Topi- 
nion, dans les affaires et dans le gouvernement, ne 
s'en ressente bientôt. J'espère qu'alors tes bons avis ne 
me feront pas faute 1 Dans cette vue, tu permettras que 
je te compte parmi les abonnés duPeuple; 12francs par 
an, deux feuilles par semaine. 

Venons à tes critiques. 

Tu as raison, tout à fait raison , quand, te plaçant 
au point de vue de la science pure, tu me reproches les 
personnalités qui, selon toi, déshonorent mon livre; 
qui, selon d'autres, en font tout le charme. J'ai, comme 
tu l'as parfaitement reconnu, des inclinations scienti- 
qfiues; cependant je reste pamphlétaire; est-ce faiblesse 
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dliabitude ou erreur de jugement? Je m*étais posé la 
question avant de prendre la plume. 

Je crois, mon cher Bergmann, que la forme de mon 
livre, comme de toute polémique, est commandée par 
la nécessité. Ce que tu me reproches, tient aune théorie 
que je me suis faite sur la responsabilité littéraire et la 
personnalité des opinion^, théorie qui fera quelque jour 
la matière d-un numéro de mon journal. Sdon moi, en 
matière de politique, de morale pratique ^ de science, 
sociale, de tout ce qui tient à la vie active et à Tactuar 
lité des sociétés, les théories ne sont pas seulement de» 
idées i des abstractions de Tesprit; ce sont aussi dés 
intérêts, des influences, des coalitions, des intriguent 
des personnes. . . ; avec toi, et surtoixt dans une lettre, je 
n'ai pas besoin d'en dire davantage; tu vois ma thèse; 
tu comprends commmit sans en vouloir aux personnes 
je fais', nécessairement et avec préméditation, de la per- 
sonnalité; enfin, tu sens qu'à tort ou à raison je suis 
encore guidé en cela par des considération^ de science; 
ii ftot attendre mes explications avant de me epn*- 
damner. 

Pour tout ce qui regarde tes objections sur Hég^l, 
sur la définition de la vakur, sur le libre échange, sur 
la possibilité de sortir, par une théorie applicable, de 
la pratique sociale existante, je: te renvoie'à ma pro- 
chaine publication* Tu jr retroùyeràsjla: plupart dç tes 
arguments rapportés et réfutés; et quant à la conclu^ 
sion . négative que tu veux « tirer malgré moi de, nion 
livr#, tu verras par la (X)mlasion positiviiqne'i 'en donne, 
comi^en peu^ étai^çnt fondées tés critiqués. Poi|iK}upi 
affirîner d'avance que i je ne puis sortir du sjf^ème 
actuel sans tomber dans l'uto^He que je réproi^vei.? 
pourquoi ne pas attendre ina coneluiaon? «J'aif^t un^ 
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(ffifaqae, nen /db' pltts ; cnûqand i|iédiodi(|aâ, il est: vpai^ 
et qui contient tous test'âémeBis da ma synthèsft, lûan 
que celte s^tbèse ne s'y déeouvre pas« Maisr lQxs(|ae 
f affirme que cette synthèoetexisUv. que je la.possèds, 
qti^eflé^ satislanl & toutes: lea ccmditidfts du pn)blème ; 
j^urquoisiwlenitc^ e«hfcn'«lt /p^ ne peut pas ètie? 
' Tu me r^roches mea étymokgiesr; si elles: tet dépkir-r 
dent, r6garâe«<^les GomipA idesi catodb^ et daî^Qe 
eOBsidérer, chose que* f'ài. dite) qudque «part, que jene 
ted pfésente que: aeuiSv bâiéfice dlnventaire, et ccaocone 
linoyén de mieux readre na prisée; mtais que je ne lea 
garantis pàa# J'y crois, à la ^vérité; mais enfin nm 
eroyasioe n^«sl paa ^à mes yeux fondée sur une telle; 
certitude que }e ptoûaseidire : Cela t$i: aussi ne présenter, 
je mes étymblegiésque comafiBe d/es aperçus^ des ana-^ 
fogi€fsr c'est ce (ju'ont.-fei-i de tous temps les éeriyainsj 
- Tti ne veux paëquô je mêle ila* théologie à la science 
èociale; tu me r^oofihes.mon iProfo^v^ et mes digc^-. 
âîons sur Dieu, le mal, etc.Je creJins fort, monicher 
Bèrgmann, it^uetu n'aies cédé iwiv ce point à lamaur^ 
vaise humeur , car je persiste à croire que les questions 
sur t)îeu, sur la destinée humaine, toc les idées,, sur la 
certitude, en un knoi que toates iea h4»ites quesUonsde 
la philosophiez &mt partie* intégrante<d& la ^ifffi^ éco- 
nomique, qui n'en «fit, après; it^i»t,'.^ue. la réalisaiUoa 
è](térieurev ^omnie^ le phéQom^ ' est IJexpnesisioQ du 

' Bis pluiètiqàe nousfiommeftifatiguéa.derthédQgievet 
de^itiétaphysiqiie^ qas^nousinr'ainH^na plu^/qu'on aovis 
en parle; quHl'fiaiiti parler de lat a»isèr(ii.et «a^paa pHiles 
^^/kàLs de la Taieur des jBnfii^Kiï&nonide la^aletuTi^a 
\MMit du goUTem^mait de H'huttamMâ non du gouyesH- 
taement d^ ta ProvidjBUEe^ feÉc^^iéte* Maiftitut! sau». tei*^ 
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m6me quelle iuconséquexice il y a dans cette prétention 
des esprits blsisés ; et, à coup sûr^ je n'étais pas homme 
à m'y soumettre. 

Jesens profondément, combien il reste à faire poux 
établir mes théories^ sur Dieu, Tâme, la destinée de 
rbomme^ lu certitude, etc. Mais enfin j'avancerai peu 
à peu; et comme après tout je suis certain, parfaitement 
4^rtaini d'arriver à xm résultat positif, immédiat, en 
économie sociale, je trouve dans cette réalisation \m 
argument en faveur de l'adoption ultérieure de mes 
autres, diéories. Oui, te. dis-je, la société marche à im 
état directement inverse\de celui où elle est maintenant, 
et elle y marche par le dével<çpement des principes 
mêmes qui ont fait l'état actuel. C'est ce que je démon- 
trera^ jusqu'à l'évidence, para plus}, indépendamment 
de toute considération philosophique,^ politique ou reli- 
gieuse. 

Ge^te inversion de la société, c'est mon systimit;^ 
quand tu auras touché le fait, comme saint Thomas, tu 
avoueras peut-être que j'avais raison. 

En attendant, mon cher philologue, je te supplie de 
faire pour l'Économie politique ce que tu me recom- 
mandes pour l'étymologie. L'Économie politique, vois • 
itu, c'est la philosophie de la comptabilité ; je te préviens, 
d'après l'expérience que j'en ai faîte, que tout ce qui 
est comptabilité est à peu près lettre close pour les 
esprits qui, comme le tien, n'ont pas passé par la rou- 
tine des bureaux. J'ai été longtemps, pour ma part, à 
ne rien concevoir sur la tenue des livres, le crédit^ le 
dibU^ la manière de balancer un compte ; je ne com- 
prenais pas le mécanisme de la banque ; je voyais par- 
tout des absurdités et je me trompais. C'est ce qui 
t'arrive quand tu raisonnes sur la balance du corn- 
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mercc ; tu me présentes un calcul qui ferait rire aux 
éclats tous les scribes.de notre bureau, parce qu'eux- 
mêmes ne connaissent pas la raison de ta méprise. La 
langue des affaires, la langue économique, a ses formes 
que le premier venu ne saisit pas d'emblée. Nos écono- 
mistes du libre échange m'en fourniraient des milliers 
de preuves. Il n'y a pas un de leurs arguments qui 
n'implique une erreur de comptabilité} ce sera le point 
de départ de ma nouvelle critique; juge si l'étonnement 
sera grand. 

Pardonne-moi ma négligence, mon cher Bergmann. 
et sois sûr que je n'ai pas besoin d'un rappel à la mo- 
destie pour me souvenir de mes amis. J'ai vu deux fois 
Maguet depuis mon arrivée à Paris; il va rentrer défi- 
nitivement dans son pays, où il se mariera et seira un 
honnête père de famille et un honnête homme. 

De mon côté, si comme je l'espère ma situation 
s'améliore, j'aviserai à me donner de nouvelles affec- 
tions, mais surtout ù éteindre mes dettes. J'ai déjà 
commencé, et si je ne t'ai pas accordé la priorité, c'est 
que franchemeut j'ai cru que tu étais le moins besoi- 
gneux de mes créanciers. 

Mes respects à W^^ Ber^mann, s'il te plaît. 

Tout à toi. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 25 aolit 1847. 



A M. ANTOINE GAUTHIER 



Mon cher Antoine, M. T*** vient d'accepter nos 
propositions. Dans sa lettre, reçue hier, il nous engage 
à voir MM. B ^** et à nous entendre avec eux. Son fils, 
que j'ai rencontré, m'a dit de son côté que les compa- 
gnies songeaient sérieusement à fixer au commerce des 
prix maximum, quelque chose comme 3 francs pour 
le Rhône, et à s'assurer des correspondants dont les 
prix seraient modérés, pour le service de la Saône et 
des canaux. De cette manière, les compagnies traite- 
raient le transport direct de la Méditerranée au Rhin et 
à la Seine, et l'on enlèverait à la voie de Rotterdam bon 
nombre de marchandises qui échappent à la ligne de 
navigation du Rhône. Voilà les projets ; nous allons 
tâcher d'en savoir davantage. 

Ch. A***, E*** et B***, C*^* sont ici, cherchant à 
organiser leur service. Il y a réunion vendredi pro- 
chain chez Briandas pour cette affaire. Celui-ci a invité 
Victor à passer auprès de lui samedi ; il le mettra au 
courant des projets des nouveaux venus. 

Il n'est pas douteux, selon moi, que puisque nous 
ne pouvons attaquer les compagnies du Rhône sur leur 
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propre ligne, n'y ayant pas de remorqueur, le plus sûr 
est de nous accorder avec elles pour la reprise et la 
réexpédition des marchandises. Ce sera toujours ime 
sollicitation dans le Midi, dont peu à peu nous nous 
épargnerons les frais. Dans le cas môme où les compa- 
gnies se feraient entre elles concurrence, — et c'est le 
cas que prévoit C***, parce que c'est celui qu'il désire 
le plus, — il nous conviendra de nous raccorder avec 
B""** et de ne faire ainsi qu'im même service de Mar- 
seille à Strasbourg. Sur tous les points de la France, 
les affaires sont à des associations de cette espèce, si 
tant est que ce soit de l'association 1 Bon gré mal gré, 
il faut y prendre place ou rester court. 

Nul doute que la ligne de Paris ne doive un jour être 
ralliée à cette grande ligne du Rhône au Rhin, véri- 
table grande artère de la navigation de l'Est. Mais 
cette ligne de Paris est impraticable tant que l'Yonne 
n'aura pas été canalisée comme la petite Saône, tant 
qu'il n'y aura pas de remorqueurs entre Paris et Mon- 
tereau, et plus tard entre Montereau et la Roche. La 
navigation par le canal de Bourgogne, jusqu'à ce 
moment-là, sera d'autant plus misérable que Tannée 
prochaine le chemin de fer de Paris à Tonnerre sera 
livré au public, et qu'alors, au moyen d'un transbor- 
dement à Tonnerre, toutes les marchandises venues de 
Paris pour l'Est seront enlevées aux services actuels. 
La compagnie du chemin de fer, en attendant l'achève- 
ment de la ligne jusqu'à Dijon, fera elle-même suivre 
ses marchandises par la voie d'eau ; on traitera pour 
cet objet avec un entrepreneur \ il n'y aura momenta- 
nément plus de navigation entre Paris et Tonnerre ; il 
ne restera que ce tronçon, entièrement monopolisé, 
de Tonnerre à Saint-Jean-de-Lome. 
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C'^sl au BCT^iee d 'Aisaoe qu'il tnits^attedier de^iÉ 
'^n plus; or, leproblèPOM de ee aemce 'est tottt âotàsr 
^ans Torganisation del-accâérée, mooÉée et décnse. > 

Hier, j'ai feit le iiompte âe revient de la déoise,*!^ 
j'ai fait yérifier par les livres et par le trayail des six 
derniers mois ce qu'elle pouvait devenir. En ce moment 
elle ne. fagne rien, elle perd plutôt; mais je la crois 
tout à fait susceptible de rendre des bénéfices. Je 
trouve le prix de revient depuis Mulhouse, pour un 
chargement de 20,000 kilos, 2 fr. 50, pour im charge- 
ment de 50,000 kilos, 3 francs tout compris, même les 
droits de navigation sur le canal, et l'assurance. On 
peut donc, on doit pouvoir, dans tous les cas, à 3 fr. 50, 
et même 3 fr. 25, ne rien perdre et gagner quelque 
chose. A cet égard, les prix du tarif de marchapdises 
sont trop forts. Il est vrai qu'une bonne partie des 
décises provenant de Besançon, les frais du service 
s'en trouvent relativement augmentés ; je crois pour- 
tant que n'allant jamais au-dessous de 2 fr. et 1 fr. 70 
pour la décise de Besançon à Lyon, on ne risque rien. 
C'est le prix de marchandise à Lyon qui est trop élevé. 

Hier, nous avons été renvoyés par le tribunal de 
commerce des frais d'ime assignation de Richard fils, 
de Dijon ; c'est toujours une centaine d'écus de sauvés. 

L'aÎTaire T***, qui devait être plaidée, a de nouveau 
été renvoyée à demain jeudi. 

Le règlement de la compagnie, après deux ou trois 
heures de plaidoieries des avocats, est renvoyé aussi 
après les vacences; la Cour nous a accordé seu- 
lement, en sus des 30,000 francs que nous devons à. la 
compagnie, ime provision de 20,000 francs, sur laquelle 
MM, T^* ont imnoiédiatwïient fait saisie-arrèt. 

Les litiges nous coûtent, démarches per^o&neUes et 



temps eailevé aux affaires, peut-être 20,000 francs par 
an. C^est une véritable plaie, sur laquelle il me tarde 
de Toir appliquer le cautère du service poste. J'attends 
tout de cette réforme. Dis-moi donc où tu en es. 
Tout à toi. 

P.-J. Proudhon. 



à 
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Lyofi, 36aoùt iai7. 



A M. MAURICE 



Voilà, mon cher Maurice, ce que j'ai recueilli sur les 
cu^dU de la foire de Beaucaire et les réflexions qu'ils 
m'ont inspirées. 

Que voulez-vous maintenant que je réponde à votre 
reproche ? Je m'aperçois, si je cherchais une excuse, 
que je dirais quelque bêtise; j'aime mieux avouer 
purement et simplement que j'ai eu tort. Je suis arrivé 
à Besançon vendredi à six heures du matin ; j'ai couché 
la nuit chez M"«« Cretet et Gauthier ; je suis reparti le 
lendemain à cinq heures. Mon temps a été presque 
entièrement absorbé par les frères Gauthier, sauf ime 
visite à l'imprimerie et une demi-heure passée chez 
Canard pendant l'enterrement de Cazalo. 

Je travaille aujourd'hui avec résignation et dévoue- 
ment à couvrir mon arriéré et rattraper l'avance. Je 
ne puis répondre cependant de mon séjour à Lyon : les 
hommes et les choses varient tantl Cependant, je 
tiendrai bon jusqu'à ce que je sois trop vexé ; auquel 
cas j^éclaterai comme une bombe et enverrai tout pro- 
mener. En attendant, je prépare les numéros du petit 
journal qui doit paraître sous ma direction à dater de 
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décembre prochain, et qui, s*il a du succès, me ferait 
xme position supérieure à celle d'aujourd'hui. Mais je 
ne lâcherai pas Lyon avant un succès bien constaté; 
vous pouvez m'en croire. 

J'ai bien ri de ce que vous me racontez de Convers. 
Le pauvre homme e&t donc rentré, sans tambour ni 
trompette, comme les deux rats de La Fontaine, passant 
à la brume sous la porte de la ville, et allant se mettre 
au lit comme une jexme fille qui vient de commettre 
avec son amant quelque sottise I Bravo la députation 
bisontine I Pour avoir quelque chose de plus bote, 
qu'on .nomme Bretillot , cette réputation usurpée a 
besoin d'un piédestal pour être mise à néant. 

Je suis si bourru, si occupé de politique et d'affaires 
que je ne puis trouver le plus petit mot agréable à dire 
à M™«« Blecher et à votre petite fiUe. Ne la mariez pas, 
entendez-vous, ni à un homme de lettres, ni à un 
homme de parti, ni à un soldat. Un bon et honnête 
négociant ou industriel, un franc campagnard, vu 
estimable fonctionnaire de l'administration, tout ce qui 
respire la modestie, le travail, la liberté, voilà ce qu'il 
faut pour le bonheur d'une femme. Point d'avocats ni 
de substituts, surtout. 

Qu'elle me pardonne, cette chère enfant, ces ré- 
flexions déjà si sérieuses, et qu'elle me réconcilie avec 
son papa, en recevant le baiser bien fraternel que je 
lui envoie. 

Je vous serre la main. 

P.-J^. Proudbon* 



, : 
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Lyon, i9 septembre f8<l7. 



A M. GUILLAUMIN 



Monsieur Guillaumin, je quitte la maison GauUiier 
frères, où je suis employé depuis quatre ans. Mon inten- 
tion étant de me caser définitivement à Paris, je yiens 
sans façon vous demander si tous pouvez m^étre de 
quelque secours dans la circonstance. 

L'ouvrage annoncé dans ma dernière publication est 
terminé, et je serai en mesure de fournir de une 
feuille 1/2 à 2 feuilles par semaine. Je compte qu'il 
pourra former 18 à 20 feuilles; mais, suivant votre 
convenance, je le porterais facilement à 30. 

Pensez-vous pouvoir vous accommoder de cet écrit «t 
comment traiterions-nous? N*étant pas en avance, il me 
conviendrait pour commencer d'être rémunéré comme 
uaa ouvrier, à tant la feuille, pour xme première édition. 
Ce mode n'aurait rien de plus onéreux pour vous que 
celui que nous avions adopté pour le jSpistime des con- 
tradiciiom. 

Je ne saii^ comment le public français a pris ce derr 
mer ouvrajf^; mais le fait est qu'une troisième tradue- 
Uon vient d'être annoncée en Allemagne. J'ai reçu en 
même t^nps le libelle d'im docteur Marx, ldsMisir4ê 
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de la philosophie^ en réponse à la Philosophie de la 
misère. — C'est un tissu de grossièretés, de calomnies, 
de falsifications, de plagiats. 

Tout cela me fait croire à un succès au moins égal 
pour mon nouveau travail ; mais il s'agit de vous et 
non de l'étranger. 

Quelles seraient vos espérances? Vos nouvelles con- 
ditions seraient-elles meilleures pour moi aue les der- 
nières? 

Si, comme je vous en ai parlé, il me convenait de 
publier mon travail dans une feuille hebdomadaire, 
vous chargeriefc-vous d'éditer le livre, et comment? 

Obligez^moi de me répondre rondement sur tout cela. 
Vous savez que j'aime à traiter de manière à ne revenir 
jamais sur rien, et que je redoute par dessus tout les 
contestations. Je me fie entièrement à vous pour me 
mettre à mon aise. 

Êtes-vous en mesure aussi de rétribuer quelques 
articles pour votre journal, et, dans ce cas, pourrais-je 
espérer d'en faire recevoir quelques-ims? 

Les ouvrages qui sortent de votre librairie, bien 
imprimés, sont en général peu corrects; les imprimeurs 
sont de plus en plus mal montés en correcteurs. Comme 
ce métier est précisément le mien, et que de plus 
l'Économie politique est. l'objet particulier de mes 
études, si je pouvais vous être de quelque utilité, pour 
vos épreuves, je serais tout à fait à votre disposition. 

Enfin, je connais passablement la matière commer- 
ciale et fais tellement quellement la correspondance. 
Je serais, en qualité de commissionnaire de transports, 
par terre et par eau, aussi bon directeur d'ime compa- 
gnie que M. H. Bussard, votre ami et ancien rédac- 
teur. Si vous entendez dire qu'on ait besoin d'un 
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homme quelque part, je vous serais très-reconnaissant 
de penser à moi. 

J'ai la confiance qu'avec des connaissances raison- 
nables en typographie, transports, comptabilité, Éco- 
nomie politique, littérature, philosophie, je dois trouver 
à vivre; mais les quatre années que je viens de passer 
m'ont mis tout à fait à l'écart, et pour rentrer dans le 
monde j'ai besoin d'amis. 

C'est à ce titre que je prends la liberté de m'adresser 
à vous, Monsieur Guillaumin, et que je vous prie de 
me regarder comme votre tout dévoué et reconnaissant, 

P.-J. PROm)HOX. 

P,-S. Un petit libraire, nommé Guynon, derrière le 
Grand-Théâtre, à Lyon, à qui j'avais remis deux 
exemplaires des Contradktîom^ et qai se prétend votre 
créancier pour je ne sais quelle somme et à quel titre, a 
refusé de me payer le prix des exemplaires. 

Le fait est-il vrai ou dois-je poursuivre? 

Réponse au plus tôt, S. Y. P. , . 

28, quai Sainte-Marie-rdes-Chèaes. 
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Lyoo, 2i octobre 1847. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, j*ai reçu dans son temps, ta 
bonne et amicale lettre du 25 août. 

J'attendais, pour y, répondre, de savoir quelle tour- 
nure prendraient mes affaires, so^ yis-à-vis du nou- 
veau journal, soit dans la maison Gauthier frères. 

Je n'ai pas de nouvelles fraîches du Peuple. Le fon- 
dateur parcourt en ce moment le Midi, et passera 
peut-^tre à Lyon, mais il ne m'y trouvera pas. J'en- 
tends dire que celte publication ne manquera ni d'ac- 
tionnaires, ni de souscripteurs ; piiisse-t-elle ne pas 
manquer de^ sens cornsHin ! 

Je quitte, probablement pour toujours, la maison 
Gauthier frères. Je ne m'étais décidé qu'avec une 
extrême répugnance à régulariser ma position vis-à-vis 
de ces Messieurs ; je sentais quelque chose d'antipa- 
thique à mes idées et à mes goûts dans la nature de 
leurs affaires, et surtout dans le mode de leurs opéra- 
tions. Des critiques assez vives de ma part, puis des 
mécontentements réciproques m'ont déterminé brus^ 
quement à donner mon congé, qui n'a été ni accepté, 
ni refusé. Mais ma décision n'a pas besoin de la sanc- 
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iioa d'^ûtrui; dans quatre jours j'aurai quitté Lyon; 
et daixs dqs: ou douze, après aYoir été à Besancon en 
passant, je serai à Paris< 

Je suis* très-eontent, très-satisfait, du parti que je 
viens de prendre. Il y a assez longtemps que je suis 
au service des autres; je veux être maître à mon tour, 
UB fût-09 que d'une hutte de sauvage, d'une ligne et 
d'un hwieçon. Et si jamais je dois supporter un patro- 
nage, j'aurai soin de prendre pour patron un étranger, 
uainoQimU, qui ne soit ni mon compagnon, ni mon 
eonâis^p]e^ ni mon ami; qui ne mette jamais les pieds 
diefis moi, qui ne s'occupe pas de moi, et chez qui je 
n'entre jamais. 

, Je recouvre done toute ma liberté d'action. J'ai deux 
«ents frianes detant moi; mais Guillaumin consent à 
éditer mon nouvel ouvrage en me pa^rant chaque feuille 
au furet à mesure, et à me prendre quelques articles 
poua" le Jo/ltmal des Économistes. Les occasions feront 
le reste. 

i^urès sept années d'études spéciales, je n'ai que mon 
Économie politique pour vivre; et comme cette Écono- 
mie politique n'a de valeur que par l'appUcation, il 
s!en suit que, pour que je trouve ma place dans la 
soeiélé, il faut que j'y fasse une révolution... 

J'admets volontiers que l'avenir donnera une autre 
sDlutkm à ce dilemme; mais pour le quart d'heure, je 
ne vois pas de moyen terme; et je serais insensé de ne 
pas embrasser hardiment la seule chance de salut qui 
cptO' reste. Il s'agit pour moi de passer le pont d'Arcole 
S0US la mitraille, par conséquent Je vaincre oU de 
mourir; je suis curieux d'en voir la fin. 

C'est 4as$ cette disposition d'espi^t que je vais com-, 
menoer m(Hi'je^arnal. Je àiB mon^ quoique la chose. 
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TafiTaire, comme disent les- commerçaiits, ne m'appar** 
tienne pas; mais c*est que je ^uie le scful qui puisse^ 
donner vie et succès à Tentreprise. Le prospectus, 
sortie en partie de ma plume, est irréalisable pour tout 
autre que moi; cela est si vrai que les fondateurs, 
rédacteurs, actionnaires et souscripteurs sont fort ea 
peine de savoir comment je sortirai de là. Je dis donc 
que le journal est mien; et j'entends qu'il se. conforme 
en tout à mes sentiments : Y sino^ no. 

Tu conçois qu'en me faisemt journaliste, je ne YdÂ& 
pas mener ma barque à la façon des auipes, et foire 
ime concurrence de paroles avec mes futurs conlrère» 
de la presse parisienne, qu'ils fassent leur métier comme 
ils l'entendent. Qu'ils vendent des premiets^Paris, des 
feuilletons-romans, de la méchante critique, des faits 
divers et des annonces; cela ne me regarde pas. Quand 
nous en serons là, nous verrons. 

Le journal le Peuple sera le premier acte de la révo- 
lution économique, le plan de bataille du travail contre 
le capital, l'organe central de toutes les opérations de 
la campagne que je vais commencer contre le régime 
propriétaire. De la critique je passe à l'action; et cette 
action débute par un journal. J'espère que la rédac- 
tion sera aussi originale que la position est exception- 
nelle ; si Dieu me prête vie et santé, une fois l'impulsion 
donnée et la marche tracée, les coopérateurs viendront 
en foule, et tout ira à merveille. 

Je conçois parfaitement tes critiques relativement au 
titre du journal. Ce titre m'a été im;posé à moi-môme; 
c'est dans un but de tradition, ou si tu aimes mieux 
de résurrection, qu'on s'est décidé pour ce mot, le 
Peuple, On a votilu se recommander à tous les lecteurs 
et actionnaires de l'ancien journal le Peuple; comme tu 
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vois, il n'y a rien, dans la pensée première qui a fait 
préférer cette désignation, que de parfaitement indus* 
triel. 

Sans faire grand cas de ces raisons, j'ai pris sur-le- 
champ mon parti. Le Peuple, deviendra le sujet de mes 
premiers numéros ; le Peuple, être collectif; le Peuple, 
être infaillible et divin, voilà ce qui domine dans mon 
oeuvre, mais développé, bien entendu, à un tout autre 
point de vue, et sous ime autre forme que le Contrat 
^ùcial. Autant, les vieilles théories sur la souveraineté 
du peuple sont vides et vagues, et par conséquent 
menteuses, autant j'espère que tu trouveras mes idées 
claires, positives et d'une réalisation immédiate et facile. 

Je finis en t'embrassant, mon cher Bergmann, et en 
le rappelant que tu m'a promis de m'entretenîr une 
autre fois de tes travaux. 
Tout à toi. 

P.-J. PROÙDHON, 
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Paris. i4 JànTieF iS48* 



A M. MAGUET 



Mon cher Maguel, demain lundi, 15 courant, à onze 
heures du matin, je prendrai le chemin de fer d'Orléans 
pour Angerville. D'Angerville, la diligence me portera 
à Ouarville où je coucherai, à moins que vous ou votre 
garçon ne vous trouviez à la descente de la voiture 
pour m'emmener à Voves. 

J'ai besoin, cher .docteur, de deux ou trois jours de 
bonne vie animale pour 'me remettre. Voilà quinze jonrs 
que je suis alité, et que je ne sors pas. Ma tète est 
brouillée, et bien que je sois remis de ma maladie qui 
a failli être sérieuse, je suis dans une incapacité com- 
plète de travailler. 

Docteur, vous allez répondre devant la postérité du 
socialisme et de l'avenir de la République démocratique 
et sociale. Je suis en ce moment le seul homme sur qui 
le peuple compte, et que les réacteurs redoutent. 

Ahl quelle pension ils vous feraient, si vous pouviez 
m'envoyer ad patres. 

Adieu, mon ami, à demain. 
Votre philosophe, 

P.-J. Paoudhon. 
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Paxis, 22Janirier 1848. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, le but de la. présente est princi- 
palement de vous faire part de la mort de .ma mère, 
arrivée à Brugille, le 17 décembre dernier. La pauvre 
vieille est morte sans agonie, sans douleur, comme 
mon père, usée par Tâge, les peines, le travail, Tennui. 
Dans ses derniers jours, elle était presque continuelle- 
ment dans ime rêverie ou léthargie qui l'enlevait aux 
choses de ce monde ; c'était comme un apprentissage 
de la mort. Enfin me voilà seul, passablement désaffec^ 
tienne, désillusionné, dégoûté. Cependant j'ai beau me 
dire, depuis que j'ai quitté Lyouj qu^ je n'ai plus ni 
famille, ni domicile, ni état, ni position, je ne peux, pas 
croire à ce complet dénûment, je ne m'habitue pas à 
cette idée que personne ne s'occupe plu3 de moi, que je 
n'ai plus cette vieille mère. . . 

Je travaille comme un diable, je suis dans une sécu- 
rité profonde, je poursuis mon but avec une résolution, 
un acharnement incroyables; jene traiisige.sur rien, je 
n&renonce à rien. Je connais les hommes, j!ap[^récie par- 
faitement les choses, ma solitude, ma poigne; et pourtant, 
avec tout. Qel|l^etfao3 im repaître d^faussesespârances. 
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je n'en ai pas moins une confiance, en Tavenir et en 
moi-même, que par moments je suis tenté de regarder 
comme foUe. Une seule chose me rappelle à la réalité, 
et me rend la vie amère, c'est que mes anciennes affec- 
tions 8*en vont et qu^aucunes ne les remplacent. 
, Ma mère était à peine enterrée, que la mort est venue 
frapper sa sœur, ma tante de Lantenne. Elle a suc- 
combé le 5 Janvier, en cueillant ime salade au jardin. 
Elle avait soixante-seize ans, trois ans de plus que ma 
mère. Elle nous laisse quelque chose ; mais je ne puis 
dire quoi, ne connaissant pas son contrat de mariage, 
et n'ayant pas la note des champs et acquisitions faitds 
par ia communauté. Suivant les habitudes du pays, 
siHiQiarif survivant, a la jouissance du tout, et mon 
finôre et moi ne pouvons rien avoir qu'à la mort de 
Tiffiu&ruiUer. 

Dans les arrang^nents particuliers que nous avons 
faits ensemble au sujet de Timprimerie, vous avez dû 
prandre hypothèque sur mes biens présents et à venir 
pour la somme que je vous dois; si vous ne Tavez pas 
fait, je vous engage à le faire. Cela se peut-il d'une 
mmière générale, sans désignation ni description, c'est 
oe que j'ignore, et dont vous ferez bien de vous infor- 
mer. Dans le cas contraire, vous pourrez demander à 
mon frère la note d^ ce qui nous doit revenir, ou bien 
je vous la ferai passer. 

Je prépare les matériaux du journal hebdomadaire 
dont je TOUS ai parlé, et qui commencera, je crois, à 
paraître dans im mois ou au plus tard six semaines. 
L'entrepieneur éprouve un. grand embarras, à cause du 
cautionnement qui est de 50,000 francs ; je ne sais com- 
ment cela ira. 

En même temps, je m'occupe d'obtenir la gérance 
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d'un journal de la navigation intérieure, que plusieurs 
maisons désireraient faire paniitre, et pont lequd tous 
savez que je suis assez compétent. Hais il y foudrait 
quelque sacrifice d'argent et il est très-<i^ificlte d*en 
venir à bout. 

Yoilà pour le quart d^heure quelle est ma sÂluatioii. 
Comme je vous l'ai dit en partant, j'aille ferme espoir 
que la question sera définitivement vidée pour ttoi dans 
cinq ou six mois ; je serai quelque chose, je saurai ee 
que je vaux, j'aurai une position nette, ou bi^i j'aurai 
tout quitté, et je rentrerai dans les affaires pour ne 
plus m'occuper d'autre chose. 

Hier, on s'est engueulé à la Chambre des àipaiéB^ à 
propos d'une démission obtenue, moyennani indenmilé, 
par un M. Petit, qui voulait être receveur partiiaiUer à 
Corbeil. Cela s'est toujours fait, dit Qtxizot.Ët toute la 
cohue qui Ta fait avant lui, qui en a usé et abusé, de 
lui jçter la pierre. Le plus grand bonheur qui pourrait 
arriver au peuple français, ce serait que cent doutés 
de l'opposition fussent jetés à la Seine avec une meule 
au cou. Ils valent cent fois moins que les conserva- 
teurs, car ils ont de plus que ceux^d Vh3rpocrisie. 

Je suis paresseux pour écrire , vousr le savez. 
Croyez cependant que je ne vous oublie, aen pbp fue 
M™°» Blécher. Présentez-leur, s'il vous pleH, mes salu- 
tations respectueuses, et regardez-moi comme voire 
tout dévoué et reconnaissant, • - . 

P.-J. PSOUDHDM. . 



. . } 



îft CORRESPON*ANCE 



Paris, 25 février 1848. 



A M. MAURICE 



Mott cher Miatirice, je pense vous faire plaisir en 
TOUS donnant de mes nouvelles, au milieu de cette 
effroyable bagarre. Une révolution est chose dont la 
curiosité peut Tenir, quand on en juge sur des récits, 
mais qui vous fatigue prodigieusement l'esprit par la 
ctonfttsion et le vide, quand on est témoin. Vous con- 
naîtrez les circonstances de l'événement par les jour- 
naux et la nomination du gouvernement provisoire. Je 
me borne à vous faire part de quelques détails parti- 
culiers et de mes impressions personnelles ; cela com- 
plétera pour vous l'histoire du 24 février 1848. 

Les ftnites d'O. Barrot et de l'opposition qui le suivait 
oïit élé énormes, et l'événement a prouvé une fois de 
pitis Combien ces gens-là sont aveugles. C'était une 
faute de provoquer, sous prétexte de banquet, xme 
véritable insurrecUon ; c'en fui une bien phisr* grande 
de reculer après la provocation. Sans cette reculade, 
O. Barrot et son parti pourraient revendiquer l'hon- 
neur de la journée, qui appartient incontestablement 
aujourd'hui au parti républicain. Mais tout a été 
absurde dans la conduite de l'opposition. 

Le lundi matin, elle annonce rue le banquet aura 
lieu. Aussitôt l'insurreclion s'organise. 
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Le luadi soir, le bftwqi*^ leçt ooMneuiwd^, Bt^.lliiH 
»iftrarectioft persi&te. ^ - •• 

Le mardi, promenade imiverselle dans Paris. L'oppo- 
sition est vivement accusée de lâcheté. Pour se rçK^lieter 
de cette faate^i die met le i^inistèr^ e^ accusation ; c'étç^^ 
souffler sur le ie^. Les barricades jçpmmençent, et Ip 
mii^stère donne, sa . déipi^iw ; t^i-croit que, \o\x\i ■. e^ 
fii^i ; mais Xouiâ-Pljiilippe marchande ; ilnoi)ampThier§ 
et Mole. Qnjtro\ityejq;i;ie cela w suffit pas» et Tom jCo^Ur. 
mie à se tirer des coups de fusiL ; 

Les ohos^ e» étaient là lej^di»;q.U)aftd^.§u;ç rmsis- 
tance des insurgés, 0. Barrot est nommé. nùi^istre et 
chargé d'apaise^r rén^eute. .Me|is„ 0. Ç^rot ^ijt dépo-r 
pularisé; une proolamatioA. signée. da lui, ; 01^ j^e peut 
plus ridicule, . aQVèye. dei Je déc9nsidé|*jçj^^ ^jij^iôjçnç 
temps, ce grand, parleur,. grand imbéci^^^,. qui ayait 
80,000 hommes pour , appuyer son ayèni^Qm^ntf, 4paaç 
ordre de faire retir^er .les,ti;oijpes4 c'é^it.l£fissçr Iç 
champ libre à Tinsurijection. Aufisi Ij^ p^pîe j^vançait 
toujours,, tant et ^i Jbie» qup ^^ôr.,à trois h^»res les 
Tuileries étaient ep ^osi po;gi,voir. En qç ç^Qpa^lt, LquIst 
Philippe abdiquait, et 0. JBa[rrot espérait enpçfe; lei^ 
paroles qu'il prononce \ fe, trifei^e c^t çU||^^. Af^^^ll^ 
iliest assez maladroit pour, parler, de; ^V^»*a çm?a, font 
rire doipitié. Ii'én^e\ite ^njtrait «jU: P§lais-Ppur^)on. .Qui 
donc vQUt la gucgrre ciyilei lui powf^Htron, dÂTe alors, si 
ce n'est vous? ,. : - . i : /; 

A;Cinq heures, la Répuljique, -timide^, la. veille, peu 
rasguré^le matiçi, et jpi^» ^à; dçu^sl^eures, ne croyait 

pas à elie-môme, était.pri^claDqfée. ,;..,. 

Ainsi, la ïiéyolutipn^ f^te p^r upe imperceptible 
minoritfé, repousse du pied ses vraî§ a^te^0;,4^^n^ra 
des doutés de Topposition cqmpijB 4p?,c^<fgi?;|i^c^t,^gt7' 



et-un de Charks X, qm^ e«x auau, oat fait une réfo- 
lution sans le youloir. Ils seront éUminës, et ce sera 
jnslice. 

La République est placée sous la tuteUe de quelques 
honnêtes gens et de blagueurs de premîèie forée, mais 
d' une (incapacité rai^. Le 24 féyrier a été fait sans idée; 
il s'agit de donner au mouTement une direction, ei 
déjà je la vois se perdre dans le vague des discours. 
Je ne voudrais pas trop être pessimiste, d'autmt plus que 
j'ai pris part à Faction ; mais enfin, Theure de la fièvre 
passée, je me remets pbîlosophiquement à réfléchir ; et, 
pendant que les intrigants, qui ne croyaient à rien il y 
a trois jours, partagent la victoire, m<M qui avais tout 
prévu et qui étais prévenu, je regrette que les choses 
n*aient pu s'arranger autrement. Certes, le progrès de 
la France s'accomplira, quoi qu'il arrive, par la Répu- 
blique ou autrement ; maisiil aurait pu s'accomplir tout 
aussi bien avec le gouvernement déchu tel quel, et 
coûter beaucoup moins. Ah 1 certes, le grand malheur 
de M. Gkiizot est de n'avoir pu dire k la fece du monde 
comlnen il était désabusé des fictions représentatives, 
monarchiques et autres ; là était, selon moi, le secret 
de sa politique, et comme, en fin de compte, c'est l'opi- 
nion contraire qui l'empoiie (puisqu'mie République, 
c'est toujours de la représentation et des guerres de 
tribune) ; la révolution qui vient de s'accomplir pour- 
rait bien être une mystification de plus. Vous savez, 
mon cher Maurice, quel ces je fais de ces pauvretés 
pohtiques qu'on appelle pompeusement les droits im- 
prescriptibles du peuple : le suffrage ^universel, le 
gouvernement des majorités, le régime psarlemen- 
taire, etè.-, etc. Je cherche quelque chose* de plus posi- 
tif, et cTést péuf cela que tout en estimant peu le sy^me 
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vaincu iicrj je n-ai pas grande foi au sj^stème d'au- 
jouid'hui. 

Mais il faut vous dire ce que Je suis devenu. 

Dès le matin, Uer jeudi, je me mis en campagne et 
J'ai commencé ma reconnaissance. Plus de cinq cents 
barricades coupent les rués et carrefours de Ptfris : 
c'est un labyrinthe de cinq cents Thertnopyles. Vers 
midi, ayant tout bien vu, je me rendis au bureau de la 
Réforme^ rue Jean- Jacques Rousseau, près l'hôtel des 
Postes. Le comité radical qui, la veîHe, ne demandait 
que le retrait des lois de septemlnre, avec quelques 
autres broutilles insignifiantes ; qui , hier matin , y 
ajoutait la réforme électorale sur de larges doses ; qui, 
à midi, réclamait de plus Y organisation du tratait, avec 
je ne sais quelle autre platitude, à deux heures parlait 
de proclamer la H^ublique. Après que le préisident 
îlocon nous exrt réconfortés d'une citation de Robes- 
pierre, comme lin capitaine qui fait une distribution 
d'eau-de-vie à ses soldats, je fus chargé d'adler com- 
poser chez un imprimeur ces gros mots : 

CîtoyénSy Zouis-PAïUppe tous fait assassiner comme. 
Charles X; qu'il aille rejoindre Charles X! 

Ce fut, je croîs, la première manifestation républi- 
caine. « Citoyen, me dît le père Flocon à Tîinpirrmerié 
où je travaillais, vous occupez un poète révolntionnaire ; 
nous comptons sur votre patriotisme :i> « Vous poùvez^ 
compter, lui dîs-je en riant, que je ne quitterai ma 
besogne qu'après l'avoir faite. » 

Un quart dlieure après que la susdite pfocîamialîoii 
fut distribuée, la fusillade commençait au Palais-*RoyaI, 
et bientôt les Tuileries étaient enlevées. Voilà la patt 
que j'ai prise â la révolution. 



J 'étais au cenjtre dd rinsurrecUon, et un niaçaeiit ces 
Messieurs crurent que Tannée chassait rém§ute de 
notre côté, afin de dégager Thôtel des Postes ; ; nous 
étions donc pa^sal^emeAt coxaprop^s. Aussi le buK^eau 
de la Réforme fut«"il abandoiinié. Je ne me pique pas 
de bravoure, mm» je vous certifie que j'étais heureux 
de voir Témotion de tout ce monde pendant que je 
recueillais des traits.de suhlime et de girotesque. 

J'ai à me reprocher encore d'avoir arrachiô mjx arhre 
place de la Bourse, forcé un garde-fou boulevard 
Bonne-Nouvelle, et pprté des pavés poxir construire 
des barricades. v . 

Un jeune homme en uniforme» élève de TÉcole des 
eaux et forêts, passant près d'une baripicade où j'étais, 
fut salué des cris de : Viv£0> les^ Écoles I U répondit en 
faisant gracieusement et aristocratiquement des signes 
de main. « Mais, IjllI dis-je sévèrement, où allez-vous ? 
U faut rester ici et travailler avec les autres I... » Vous 
ne vîtes jamais homme aussi décontenancé, et je me 
détournai pour qu'il ne me vit pas rire.. Je. suis sûr 
qu'il a dû me prendre pour un terrible jacobin. 

En somme, l'ouvrier vaut mieux que ses meneurs. Il 
est à la fois gai, brave, plaisant et probe. Les quatre- 
yingt, mille honunes rassemblé^ autour de Paris n'ont 
pas plus fait qu'une simple pat,roi4il;e. Les seuls qui 
aient eu p^ur, je vous le certifie, sont les bourgeois et 
les gens d'esprit. Toutefois, il faut dire que si l'ouvrier 
a fiait preuve d'audace, il n'a pas rencontré de résis- 
tance sérieuse. C'est la démoralisation du po^ivpir et de 
l'armée quia tout fait. Le succès d'uiji^ insurrection ne 
dépend pas, comme on s'imagine, d'une WtaiUe véri- 
table ; il provient surtout, et même uniquement» de la 
généralité et d^ la rapidité du mouvement. Pour 



obtenir cet^fet, il s^agit donc d'occuper la troupe sur 
quelques points, de la faire courir après Témeùte de 
barricadé en barricade, pendant que Ton en élàve 
partout; et puis, quand Timptilsion première aéntralùé 
toutf le monde, que la ville est sens dessus dessous, 
Tannée réflédbit, hésite ; le gouTem^Dient recule et 
parlemente ; le peuple avance, et c'est fait. Mais, je n'en 
suis pas moins convaincu qu'avec dix mille hommes de 
troupe qui eussent voulu remplir leur devoir, un géné- 
ral aurait eu facilemesit'raison de l'émeute; aussi, je 
m'attendais à un nouveau vendémiaire. 

Hier soir, la proclamation delà République paraissait 
chose fort drôle : on dirait que ce mot de république 
est un solécisme en français. Mais l'entraînement 
gagnera; le ^ parti r^dicsd saura exploiter sa victoioe 
d'hier, et puis, malgré la soumission des répuMieainf 
au suffrage universel, là République ne céderait pas, 
je le: crois, même devant un vote de la nsftion. On trou-^ 
vera moyen de faire que le suffrage universel soit pour 
la République ; il y ades procédés poàir cela. Les répu- 
blicains sont oiti^ilenants ; et. le juste-^milieu est si 
désorganisé, si faible de résolutiôh I. 

La Bourse de demain, les causes d'épargne, les opé- 
rafiions de la Banque et l'attitude des puissances nous 
apprendront bientôt quel degré de confiance inspire le> 
Gouvernement provisoire. En attendant, la guerre de 
propagande, et puis la désorganisation de nés finances, 
une xhse commerciale et financière, et tout ce qui s'i^- 
suit, me paraiss^at dès aujourd'hui inévitables. 

Quimt à moi, je vais rester dans ma solitude et 
tâcher de m'ori^iter» Le t^nps est mauvais pour 
l'étude, et je n'ai pas de temps à perdre en flâneries. 
Peutr-ètre vais-je être employé par le nouvel ordre de 
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choses ; qui sait ? Peut-être vais-je faire de Topposition; 
qui sait encore ? 

J'entends des ouvriers qui crient : Vive la JSépU' 
Uiqm i àtat T$icaimotage ! Pauvres gens I Z'escamatage^ 
les enlace; ceux-là même qui vont gouverner en sont 
les agents aveugles et les premières dupes. L'intrigue 
est partout ; le bavardage triomphe : nous avons fait 
une répétition du 10 août et du 29 juillet, entraînés par 
Tivresse de nos romans historiques; sans que nous 
nous en apercevions, nous sommes devenus tous des 
personnages de comédie. 

Ce qui se passe sous mes yeux, et à quoi j*ai parti- 
cipé sans y croire, est chose toute factice, où je ne 
reconnais rien de primitif et de spontané. Puissé*je ne 
me pas tromper 1 Mais c'est de ce jour qye je crois à 
noire décadence, à moins que des idées graves et fortes, 
empruntées ailleurs qu'aux discours de Robespierre^ 
ae virulent retremper nos intelligences et nos carac- 
tères. 

Peut-être aussi que je suis mal placé pour bien 
juger. Mon corps est au milieu du peuple, mais. ma 
pensée est ailleurs. J'en suis venu, par le cours de 
mes idées, à n'avoir presque, plus de communauté 
dldées avec mes contemporains, et j'aime mieux croire 
que mon point de Vue est faux que de les accuser de 
foKe. 

Mes respects, sll vous |dalt, à M"»^ Blëcher. 

Si vous voyez Micaud, faites-lui part de ma lettre et 
priez-le de m'excuser. Je suis paresseux, dégoûté, 
flâneur, et je scmge déjà à me tirer de cette confusion. 

Je vous embrasse, mon cher Maurice, bien cordiale- 
ment. 

P.-J. PROUnHOX 



BE P.-J. HHXmiOK. M5 



Pari», "26 filvTlerlBM. 



A M. MAURICE, 



Mon cher Maurice, je vous confirme ma lettre d'hier. 
Le mouvement gagne admirablement. On dit que la 
Belgique s*est constituée en R^[>tibUqtie^ mais cela 
n'est pas encore officiellement confirmé. Avee la Bel- 
gique la Suisse, ritalie bientôt, il y aura une fééé^ 
ration de Républiques assez imposante pour tendre la 
guerre étrangère à peu près impossible. Voilà le c*té 
rassurant. 

Quant à Tlntérieur, le même mouvement suivant sa 
marche, la question sociale a été posée, et il faut tra- 
vailler à la résoudre. Totis les partis, même les dupes, 
se rangent du côté du peuple; chae«n fait son sacrifice 
sur Tautel de la patrie, qui de la légitimité, qui de*la 
monarchie constitutionnelle, etc. Il faut que tout le 
monde s'arrange pour vivre avec la Bépublîqtse ; pas de 
milieu, pas d'alterïiative. 

Hier, je ne savais ce que ferait ce nouveau gowrer-* 
nement et si j'aurais à soutenir une autre lutte sur le 
terrain des questions économiques-; aujourd'hui, je 
crois, je suis convaincu qu'il sera bien disposé; et, 
comme il faut marcher, vivre, rétablir l'ordre, je me 
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joindrai au gouyernement. L*hésiiation d'hier sur la 
République m'avait dépisté ; cette hésitation venait de 
Lamartine, du National et autres, qui, fort mal à propos, 
s'étaient avisés de réserver la souveraineté de la nation 
et la sanction du peuple. Maintenant plus de doute; le 
le peuple, la nation, le gouvernement, c'est la Répu- 
blique. Cela est encore assez drôle, et je ne suis pas le 
seul à rire; mais enfin, le ridicule et le sérieux sont 
pèle-mèle dans la nature. 

Il s'agit maintenant de ne pas avoir peur; si tout le 
monde entre dans la République, elle ne peut pas plus 
faire de mal que n'en ferait à Besançon une procession 
du Saint*Sacrement. Voilà dans quelle idée il faut 
marcher. 

Les phalanstériens font leui^ offres de service à la 
nation. 

Les communistes grouillent et barbottent. 

L'abbé Ghatel et l'Église française chantent un Te 
Deum. Nous allons voir des néo-chrétiens, des mys- 
tiques, et toutes les utopies en campagne. Que cela ne 
vous effraie pas. On se moquera de tout cela, je vous 
en réponds. 

Reste toujours l'équlibre des affaires à rétablir, et 
c'est là le difficile. J'y vois assez clair pour dire qu'il y 
aura quelque gène momentanée ; c'est impossible autre- 
ment. C'est une chose que je vous avoue, mais que 
j'aime à crcÂre que vous ne colporterez pas comme 
venant de moi. Tout le monde n'est pas capable de 
philosopher sur les événements et d'entendre la vérité. 
Ne vous faites donc pas alarmiste mal à propos, et 
poussez de toutes vos forces à la confiance, à la 
sécurité. 

Si j'ose encore une fois vous prier d'une commission, 



ce serait de dira à Micaud que je lui écrirai bientôt et 
que je l'engage à être ferme et résolu dans cette cir^ 
constance. Je ne suis pas de ceux qui criant : A bas 
ffuiaot. A bat personne / Mais réyénement . accompli 
est désormais irréyocable ; c'est sottise de regarder en 
arrière. Je n'eusse pas fait la révolution du 24 février; 
rinstinet populaire en a décidé autrement; je me 
retrouve le même après comme avant, et je suis avec 
tout le monde. 

Gardez ma dernière lettre, je vous prie : il y ^ des 
choses que je pourrais augmenter et emibellir encore, 
mais qu'il est inutile de faire voir. Les polichinelles 
dansent à l'Hôtel de Ville, comme il y a huit jours 
au Palais-Bourbon, tout cela est comédie; le sérieux, 
c'est de songer à Tordre et aux affaires, que le nom 
vénéré de la République ne résout pas. 

Hier, M. de Lamartine s'écriait : Les portes de la 
liberté sont ouvertes! et l'Assemblée de s'écouler majes- 
tueusement. Nous en verrons encore de bonnes. 

Incessamment, vous aurez à nommer un ou plusieurs 
députés. Choisissez des hommes d'affaires, ayant des 
idées positives, de la fermeté, et peu sujets à la camara- 
derie et à l'entraînement. Que cette Révolution ne 
s'évapore pas en paroles inutiles : moins il y aura de 
badauds à la Chambre, et mieux ce sera. 

Je prends la liberté de joindre à la présente im billet 
pour mon frère, que je vous prie de jeter à la boite. 

Tout à vous, 

P.-J. Proudhon. 

JP.-/S. — Quatre citoyens^ armés de leurs fusils sor- 
tent à l'instant de ma chambre. Ils viennent me 
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demander quand je coiiipte publier le volume que j'ai 
promis dq)uis un an ; ils en ont besoin. Comme je vous 
Tai dit, la République n'a point d'idées. On le dit en 
haut, on s'en aperçoit en bas. Si j'écrivais comme 
M. de Lamartiitô, je serais dans un mois le premier 
homme de France. 

Ne parlez pas de ceci ; on croirait que je veux jouer 
au personnage. Vous savez au contraire que mon tem* 
pérament est de me moquer un peu de tout, même de 
ce que je crois, et que cela fait le fond de ma conscience. 

J'ai recommandé aux eitojfens d'appuyer le gouver- 
nement provisoire, en attendant que la République ait 
dit son dernier mot. 



DE P.^. PROUDHON. M^ 



Paris, le'mars IWH. 



A. M. MAGUET 



Mon cherMaguet, je suis main tenant aussi paresseux 
que vous, et je n'écris plus à qui que ce soit. J'ai hor- 
reur de la plume et de Técritoire. Vous jugerez à quel 
point, quand je vous dirai que j'ai perdu ma mère il y 
a deux mois, ma tante il y a six semaines, et que j'ai 
quitté le poste que j'avais à Lyon pour venir vivre à 
l'aventure, sans souvenir de la veille ni souci du len- 
demain. 

Tout cela s'est passé sans que je vous eusse prévenu de- 
rien, bien que j'aie souvent pensé à vous, mais par la 
seule raison qu'il aurait fallu écrire. 

Nous voici avec une révolution de plus sur les bras r 
Louis-Philippe dégoûtait si fort que, malgré l'obscurité 
de l'avenir et le hasard de l'inconnu, on a mieux aimé 
en finir avec lui que rester davantage dans le statu quo. 
Et d'ailleurs qu'importe que 500,000 hommes meurent 
chaque année de guerre civile et étrangère ou de misère 
lente? Ce qui est fait est bien, puisque c'est fait; mais- 
je vous jure que je n'en suis guère ému, et qu'après 
avoir pris part active à l'affaire je reste peut-être le 
seul homme en France qui ne soit point révolutionné. 

G0RRK5P. IL 19 
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Ce qui était vrai pour moi hier est vrai aujourd'hui : 
la république du National n'y change absolument rien. 
Les pantins dansent à THôtel-de- Ville comme il y a 
huit jours au palais Bourbon. La corruption est la 
même, Tégoïsme tout aussi grand, les mystifications 
tout aussi plaisantes, les pufEs tout aussi énormes. 11 
n'y a que ce bon et brave peuple qui, restant aussi le 
môme, toujours confiant, toujours croyant, toujours 
dupe, vaille cependant quelque chose. 

Quand vous jugerez à propos de venir par ici, vous 
me trouverez dans ma tonne philosophique, vivant 
obscur et caché, faisant moisson de drôleries républi- 
caines et m'apprôtant à mitrailler le gouvernement pro- 
visoire. 

Laissons-lui passer la quinzaine. 

Je vous serre la main et vous embrasse, mon cher 
docteur, et, si plus tard vous avez besoin d'un frater 
pour garder vos pilules et faire des courses chez les 
malades, vous pouvez compter sur moi. Je ne demande 
que l'indemnité que la République accordait auxouvriers 
pour les forcer à assister aux séances des Jacobins : 40 
sous par jour. 

Adieu ; je souhaite que vos malades se portent tous 
comme moi. 

P.-J. Proudhon. 

70, rue Mazarine. 
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Paris, fomars 1848. 



A. M. HUGUENET. 



Mon cher Huguenet, je ne vous ai pas écrit d'abord 
après la révolution, parce que Je n'aurais eu « vous? 
apprendre que les mêmes faits que vous avez pu lir^ 
dans les journaux, et qu^ayant fait passer deux mots à 
Maurice ainsi qu'à Micaud vous avez pu savdr que je 
n*étais ni mort ni blessé. 

J'ai fait ma part de la besogne, bien que je l'eusse 
d'abord désapprouvée. Six mois de délai auraient peut- 
être épargné 400 millions à la France. Mais quand j'ai 
vu l'affaire engagée, je n'ai pas voulu abandonner les 
amis; j'ai été à la barricade porter des pierres, et j'ai 
composé la première proclamation républicaine. La 
victoire gagnée, je suis rentré chez moi et ne sors plus. 

Vous recevrez dans quelques jours la première 
livraison dcinon travailj et chaque semaine, pendant 
quiytre ou cinq mois, les livraisons se succéderont. 
J'espère que cet ouvrage me conduira enfin à quelque 
chose. J'ai) je puis le dire en ce moment, le monopole 
des idées dont on a le plus besoin, des idées écono- 
miques. Les fiodseurs d'utopies sont à bout de science ; 
ils ont le pouvoir, ils taillent, ils tranchent et ne pro- 
duisent rien. Tout le monde rit des ateliers nationaux; 
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M. LouisBlanc est sifflé; M.Consideraniestimpuissant. 
Od s'aperçoit enûu que tous ces charlatans da socialisme 
n'ont rien dans la tète, et notnbre de gens viennent à 
moi. J'attends. Je suis sûr de mes idées, plus sûr que 
jamais. L'argent se cache, je me passerai de lui; le 
crédit est mort, je le ferai* sans violence ressusciter. 
Mais il faut attendre, le moment approche poiur moi ; 
il n'est pas venu. 

Le bruit a couru dans Besançon, à ce qu'on m'en 
dit, que j'étais commissaire du gouvernement. En y 
réfléchissant davantage, on aurait vu que cela était 
impossible. Les hommes qui gouvernent en ce moment 
sont presque tous mes ennemis ; c'est la secte du 
National^ iuste aussi dépourvue d'idées que de cœur, 
el à qui je fais encore plus de peur qu'à M. Guizot. Ces 
gens-là se moquent de la réforme sociale et ne songent 
qu'à prendre leur temps pour museler le peuple, comme 
avait fait Louis-Philippe; aussi sommes-nous déjà en 
pleine réaction. 

Les idées sociales sont refoulées comme l'ont été, après 

i83Q, les idées républicaines. On laisse MM. L. Blanc, 

Considérant et consorts s'user à la peine, et un beau 

matin on fermera le Luxembourg, et on dissoudra la 

commission. En xm mot, on se propose d'enterrer sans 

trop de bruit la question sociale. On fera la guerre pour 

occuper 50,000 omTiers; on dépensera 400 millions 

pour amuser 50,000 autres ; on donnera quelques 

fiches de satisfaction, et on espère s'entirer comme cela. 

C'est toujours, comme vous voyez, le môme aveugle^ 

ment; mais le succès trompera les espérances des 

contre-révolutionnaires. Il y a ici 15,000 prolétaires 

armés qui ne 'se laisseront pas faire. La question sociale 

recevra une solution, ou malheur au pays l 
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J'ai élé obligé de raccommoder mon travail et de le 
mettre à l'unisson des événements. On dirait mainte- 
nant qu'il a poussé comme un champignon dans la 
barricade. Bans ma première livraison, je mitraille le 
gouvernement provisoire. Si j'avais publié cela trois 
jours après la révolution, je suis sûr que le gouverne- 
ment provisoire aurait été du coup démoli. 

Vous apprendrez avec plaisir que je figure sur deux 
listes de candidats pour la députation de J^aris. L'une 
est du deuxième arrondissement, l'autre du faubourg 
Saint- Antoine. Je ne sais qui s'est avisé de moi, et les 
personnes qui ont vu les listes et qui les ont approuvées 
n'ont pu me le dire; mais entre la candidature et 
l'élection il y a loin, comme vous savez ; et d'après ce 
que je vous marque plus haut, je n'espère pas du tout 
que la coterie du National^ qui se rallie tous les bour- 
geois, laisse passer un nom aussi effrayant que le mien. 
Toute mon espérance est donc dans les clubs. Quand 
l'Assemblée sera réunie, je publierai mon projet; je le 
ferai discuter dans les clubs, et puis nous irons, atec 
oios fusils^ porter des pétitions à l'Assemblée. Je ne 
prévois pas que la chose puisse s'arranger autrement. 11 
n'y a point d'idées dans les têtes; toutle monde ne voit 
dans cette révolution qu'un accident; on ne comprend 
pas ce qu'elle veut dire ; les plus chauds ont beau se battre 
les flancs, ils ne sont que jacobins, ce qui est trop vieux 
pour nous. Comment donc les 700 membres de l'As- 
semblée ne voient- ils mieux que les journalistes qui 
travaillent et les avocats qui brouillent, ce qu'ils ont 
à faire ? 

M. Gauthier aine m'a écrit, l'autre jour, pour me 
<lire qu'on songeait à moi à Besançon pour me faire 
député. Je ne sais s'il a voulu railler, suivant son habi- 
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iude, ou s'il y a quelque chose de sérieux dans ce qu'il 
me dit; quoi quïl en soit, cela me paraissait surprenant, 
je TOUS Tavoue, pour des Bisontins. Jamais les citoyens 
biscmtins ne feront député un politique de ma force. 
Leur nature est de se mettre à la queue de tous les 
partis rétrogrades. MM. Tourangin et Bretillot, dégOAi- 
més de la veille, ne se mettent-ils pas aussi sur les 
rangs? £t on ne les siffle pas I Ce trait est caracté- 
ristique; ces Messieurs connaissent leur monde. Ils 
savent que le désir secret des Bisontins est que rien ne 
soit changé à Tordre de choses ; et qu'il n'y a en France 
qu'une dynastie de moins. Est-ce juste I Qu'en dites- 
vous, mon cher Huguenot I metrompé-je sur mes hono- 
rables compatriotes? 

Au reste vous verrez ma brochure, vous la mettrez 
en vente et vous me rendrez le service de faire distribuer 
quelques exemplaires aux personnes que je vous dési- 
gnerai. Les Bisontins jugeront si je suis leur homme. 
Mais qui sait? Il n'est telle vaillance que de poltron. 
Peut-être qu'après avoir pris pour représentant MM. de 
Magnoncourt, Maurice, Clément, Néjual, Convers 
môme (des terribles 1 Dieu sait), ils nommeront tout à 
coup un antipropriétaire 1. . . 

Adieu, mon cher Huguenot; mes respects à M^û^Hu- 
guenet, mes amitiés à vos fils et à tous les amis. 

P,-J. Proudhon. 
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Paris, 21 mars 1848. 



A. M. MAURICE 



Mon cher Mauriiïe, plusieurs personnes, et entre 
autres mon anci^i patron, M. Gauthier aîné, parti 
récemment de Besançon pour Mulhouse, m'ont écrit 
au sujet des élections. Toutes m'invitent à me porter 
comme candidat. J'ai eu d'abord peu de conûance dans 
ces invitations oCEcieuses, où je voyais plus d'amitié 
pour moi que de certitude du succès. Peu à peu les 
avis se multipliant et les chances paraissant augmenter, 
j'ai fait savoir [à M. Gandon, et je vous répète à vous, 
mon cher Maurice, comme je le redirai à d'autres , que 
je suis décidé à courir les chances d'une candidature, 
ne fût-ce que pour juger de l'état des esprits dans ma 
chère patrie. 

Je vais vous dire d'abord que je suis spontanément 
porté à Paris, déjà sur plusieurs listes, comme candi- 
dat. — Je n'ai pas encore grand'chance, si vous vou- 
lez , le National ei toute la secte démocratique ayant 
peur de moi presque autant que l'ancien ministère. 
Mais ma candidature commence aussi à gagner à Paris, 
et je compte que les publications qui vont incessam- 
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ment paraître de moi achèveront ce que la bienveil- 
lance de la classe ouvrière a déjà commencé. 

Or, le cas échéant où je serais nommé à Besançon et 
i Paris, j'opterai pour Besançon. 

Je sens à merveille, mon cher Maurice, combien, 
dans ces moments critiques, il m'est commandé plus 
qu'à tout autre d'être modéré. La fameuse formule : 
La Propriété^ c'est le vol! circule partout à voix basse; 
les ouvriers s'étonnent et s'impatientent de ne me voir 
figurer nulle part, et les bourgeois tremblent que je ne 
poursuive sur le même ton. 

Vous devez sentir, vous qui me connaissez, que la 
polémique passionnée est finie pour moi. Si dans mes 
{publications futures il se retrouve quelque chose de 
•cette verve ironique et massacrante, ce sera imiquc- 
ment contre le gouvernement provisoire, que j'accuse 
d'imbécillité, de terrorisme et d'inintelligence absolue 
de la révolution. — Je veux assurément, je .veux 
•aujourd'hui plus que jamais la réforme économique; 
mais je n'ai besoin pour cela ni de la terreur, ni de la 
loi agraire. 

C'est ce que mes trois premières brochures ou livrai- 
sons, que vous recevrez d'ici à huit jours, vous feront 
comprendre. — J'écrirai ensuite aux ouvriers bison- 
tins pour leur expliquer ma pensée. J'aime à croire que 
bon nombre d'honnêtes gens, édifiés sur l'équité et la 
modération de mes sentiments, m'appuieront de leurs 
sufi'rages. 

Ma position est incomparable. Je suis l'homme qui 
fait le plus de peur, et par conséquent celui dont, le 
langage conciliant peut avoir le plus d'effet. Personne 
autant que moi, aussi bien que moi, ne peut parler 
avec autant d'autorité aux prolétaires et aux bourgeois^ 
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au gouvernement comme à la masse. Quiconque atta- 
querait le gouveriiement comme je le fais courrait 
risque d*ètre écharpé; quiconque répéterait mes 
anciennes propositions serait peut-être fusillé. 

Je puis seul me tirer de là, et peut-être dégager 
la République. Plus nous avançons, plus je vois que 
j'ai seul le monopole de mes idées. A moins que mal- 
heur ne m'arrive ou que Tinjustice ne soit la destinée 
sociale, je dois arriver haut et loin. Je ne demande 
cependant, si je suis assez heureux pour servir mon 
2)ays, qu'une mission scientifique qui me permette 
d'étudier à mon aise le peuple français et de pousuivre 
mes flâneries d'économiste. 

On a reçu hier soir la nouvelle que Berlin venait de 
proclamer la Répubhque. — On répète que Nicolas I^*" 
est mort. A Vienne, Mettemich est en fuite; on ne 
sait plus où l'enthousiasme républicain s'arrêtera. Je suis 
pour beaucoup dans ce mouvement de l'Allemagne. 
Mon dernier ouvrage y a fait fureur et on attend la 
suite. 

Ainsi les chances de guerre s'en vont de plus en plus ; 
comme je vous le disais, la confédération des républi- 
ques européennes se forme, et nous n'aurons devant 
nous que la question sociale. C'est bien assez. 

Dans trois jours, je publierai, après les deux pre- 
mières livraisons de mon livre, une proposition au gou- 
vernement provisoire, sur le travail, le crédit et la cir- 
culation. Ce sera une application particulière de mon 
principe et déjà même toute la solution. 

Adieu, mon cher Maurice ; mes respects à M"*°* Ble- 
■cher, et gardez mes lettres. Je vous écris avec le même 
abandon que si je causais avec vous, et je n*aime pas à 
mettre le public dans mes confidences. Vous ferez part 
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seulMnent à qui vous jugerez cony^aUe de ce que 
TOUS croirez devoir citer de mes lettres. 
Je TOUS embrasse. 

P.-J. Proudhok. 



P.-S. La révolution a failli avorter par la trahison 
d'un des membres du comité insurrectionnel, nommé de 
la Hodde , connu de moi très-particulièrement , et qui 
devait participer à la rédaction du journal le Peuple, 
que je devais rédiger en chef. Cet individu était depuis 
dix ans au service de la poUce; plus de deux mille rap- 
ports de sa main ont été trouvés au secrétariat. Nous y 
étions tous, jour par jour, dénoncés. 

La poUce, bien informée, voulait concentrer l'insur- 
rection sur un seul point et en finir avec la Répu- 
blique. Dans la nuit du 23 au 24, après la fusillade des 
Capucines, la révolution a gagné de vitesse ; en huit 
heures, plus de deux mille barricades ont été élevées. 
Puis, 'sur l'exigence d'O. Barrot, les troupes se sont 
retirées, et c'a été fini. 

Si les choses eussent tourné autrement, je serais 
aujourd'hui en prison ; cela est hors de doute. 
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Paris, 3 avril 1848. 



AUX ÉLECTEURS DU DOUES 



Mes chers compatriotes, sur Favis que plusieurs 
d'entre vous se proposaient de me porter comme can- 
didat à la députation pour T Assemblée nationale, j'ai 
déclaré à quelques amis, qui ont pu donner connais- 
sance de mes lettres, que je n'accepterais le mandat de 
député, dans ma ville natale, qu'autant que je réunirais 
la majorité des voix conservatrices et la majorité des 
voix radicales. 

Cette déclaration a pu paraître ambitieuse, pleine de 
vanité, d'orgueil, dictée par im esprit ambigu, par des 
intentioiis louches et équivoques. On a pu croire que je 
recommençais la comédie de tous les juste -milieux 
passés, présents et futurs; on a dû se demander com- 
ment il était possible de concilier le principe de la 
réforme sociale avec le principe de conservation bour- 
geoise. 

J'insiste sur ma déclaration. 

J'essaierai tout à l'heure de justifier, au point de vue 
du droit, la condition que je mets à ma candidature. 

J'ai annoncé, de plus, par lettre confidentielle aux 
mêmes amis, que je voulais être jugé, non-seuloment 






300 c^i^sspomangb 

sur ma vie antérieure et mes précédentes publications, 
mais sur les premières livraisons de l'ouvrage que je 
prépare et sur le spécimen de solution que je donne à 
la question sociale. 

Plusieurs d'entre vous ont pu déjà juger, par la pre- 
mière de ces livraisons, comment je considère Févéne- 
ment du 24 février, et avec quelle sévérité je juge les 
actes du gouvernement provisoire. Et Ton a pu se dire 
encore qu'une attaque aussi brusque était intempes- 
tive, qu'elle compromettait inutilement le salut de la 
République; qu'elle dénotait une âme envieuse, un 
caractère impatient, \me indiscipline d'esprit sans 
excuse. 

J'insiste sur l'opposition que j'ai faite au gouverne- 
ment provisoire et que je soutiendrai jusqu'à ce que je 
le voie changer de système. 

Chers compatriotes I l'étude que je fais depuis dix 
ans des questions économiques, l'expérience journalière 
que j'ai acquise en même temps de l'atelier et du comp- 
toir , ce qui se passe sous mes yeux , les nouvelles que 
je reçois chaque jour de la province, m'ont appris et 
me confirment de plus en plus celte vérité que, étant 
donnée une s.ituàtion où le problème social devrait être 
résolu d'urgence et à bref délai, il n'y avait de salut 
possible pour la classe ouvrière, pour la bourgeoisie, 
pour tout le monde, que dans le consentement amiable 
de tous les partis à s'entendre pour la solution du pro- 
blème. 

Cette idée est passée dans mon esprit à l'état de dé- 
monstration mathématique , si bien que, dans mon 
* opinion, les hommes qui seront appelés à vous repré- 
senter doivent réunir, autant que possible, l'extrême de 
l'esprit radical à l'extrême de l'esprit conservateur. 



Gonaerver, au point de vue de Tégoïsme, c'est ne 
rien faire. — Au point de vue dea' intérêts généraux, 
conserver c'est dévelof^r à rinfini. Conservation et 
progrès, dans TÉconomie sociale, sont termes identi- 
ques. — M. Guizot^ pardon de vous citer une si étrange 
autorité, — M. Guizot l'avait dit, peut-être sans le com- 
prendre et par un simple jeu de son imagination : 
« Tous les partis vpus promettront le progrès ; le parti 
« conservateur seuL vous le donnera. » Le parti con- 
servateur n'a pu tenir la. promesse de M. Guizot, parce 
qu'il était égoïste. 

Chers compatriotes, je ne voudrais pas augmenter 
encore les alarmes, mais il est impossible de vous le 
dissimuler : la patrie est en danger. Ëlle.ne peut être 
sauvée que par la bonne volonté, la bonne foi de tous. 
Elle ne peut être sauvée que par la réforme intégrale 
de nos institutions économiques. Or, cette réforme 
suppose la juste appréciation de tous les intérêts, elle 
n'exclut le sacrifice d'aucun : la lutte pour vous, c'est 
la mort. 

Telle est du moins ma conviction. Jugez d'après cela 
si le désir que j'ai exprimé sur ma candidature est 
fondé, je ne dirai plus seulement en droit, mais en mo- 
rale ; je puis accepter partout ailleurs le mandat de 
d^uté, même c(mtre l'intérêt bourgeois : p^rce qu'enfin, 
par la guerre ou par la paix, il faut que la question 
sociale soit vidée. Dans mon pajs, je n'ai point de 
choix à faire quand il s'agit de représenter la con- 
corde ou la guerre civile. 

Je passe à l'opposition que j'ai commencée depuis 
quatre jours contre le gouvernement provisoire. 

Elle iÀeoi aux principes que je viens de vous exposer. 

La conduite qu'avait à tenir le gouvernement provi- 
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soire, après le 24 février, était à mon avis bien ^mpie. 

Il n> avait qn^à faire démoHr les barheades et 
remettre en plâèe les pavés de Païis. C'est-à-dire, après 
avoir proclamé la République, rentrer dans l'ordre de la 
vdUe ; dépenser, s'il le fallait, 50 milUons, 1 Oè millicms 
même pour donner du pain aux ouvriers ; rassurer le 
(commerce et la propriété, garder intact le dépôt de la 
révolution et attendre de la publicité, de la presse, de 
TAssemblée nationale, que la lumière se fit. 

Le gouvernement provisoire, passé aux mains d'une, 
deux ou trois coteries provisoirement coalisées, le vieux 
jacobinisme, la démocratie parlementaire, le ôommu- 
nisme déguisé, s'est mis à promettre, à intimider, à 
légiférer, à réformer, à décréter à tort et à travers sans 
connaître le premier mot de son r61e, sans comprendre 
l'esprit de la révolution nouvelle, sans aucune connais- 
sance des questions formidables qu'a soulevées l'évé- 
nement du 24 février. 

Voilà quarante jours passés en harangues renouvelées 
de la Montagne ! On plante des arbres de la Liberté; 
on change les inscriptions des monuments, on fait des 
processions patriotiques ; on chante des^ hymnes de 89 
et de 92 ; il n'y en a point encore pour 1848 I.,. Nous 
vivons sur des souvenirs ; on croirait, s'il fallait en 
juger sur les apparences, que cette révolution n'a été 
laite que pour nous donner la comédie en pleine rue : 
Paris tout entier est le théâtre où se joue Tancien drame 
révolutionnaire. 

En attendant, le ridicule frappe à mort la B^uhUque; 
les ouvriers des ateliers nationaux sifflent l'M^^om- 
sation du travail; on s'en moque jusque dans les écoles 
des petites filles. — Cependant les affaires cessent; le 
commerce est suspendu ; les fonds publics sont en 
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détresse; lôs ca8se*coas politiques réclament déjà une 
création d'assignats ; la République en est réduite aux 
d<m6 ¥dontaires. Or, les dons volontaires sont au crédit 
public ce qu'est la taxe des pauvres à Textinction de 
la misère. A mesure que les chances de guerre avec 
rEur(^ s^évanomssent par la révolution générale, le 
gouvernement provisoire agite les idées belliqueuses : 
le succès de la révolutioii dépasse ses espérances et 
le gène. 

J'accuse le gouvernement provisoire d'avoir, sans 
utilité, sans motif, sans justice, par la plupart de ses 
actes, fomenté la division entre la classe travailleuse et 
la classe bourgeoise, et compromis, par cette détestable 
politique, non-seulement la tranquillité de la patrie, 
mais l'av^r de la révolution^ 

Je l'accuse d'avoir livré la dignité de l'État et sacrifié 
le Trésor pubUc aux hasards d'ime expérience de pré- 
tendue organisation à laquelle personne ne croit que 
l'inventeur, et que les divers membres du gouverne- 
ment ne semblent tolérer, ceux-ci que pour donner 
pâture à l'impatience de la multitude, ceux-là que par 
l'arrière'-pensée de se délivrer en une fois de toutes les 
idées de réforme sociale. 

J'accuse le gouvernement provisoire d'avoir outre- 
passé les pouvoirs que lui donnait une dictature de 
nécessité, en abolissant ou changeant les lois, en sor- 
tant de la limite des attributions ministérielles qui 
devaient être la règle des siennes, en rétrogradant 
jusqu'à cette démocratie de 93, qui n'est pas plus 
l'expression du Peuple que ne l'était l'autocratie de 
Napoléon. 

Je ne veux pas le renversement du gouvernement 
provisoire, dont, au reste, je n*incrimine directement 
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auci^i membre ; — je veux qu'il chaage de direction et 
de pcditique. 

Je n*ai pas besoin d'ajouter, chers compatriotes, que 
je veux la révolution de Février avec toutes ses consé- 
quences : c'est-à-dire la République, c'est-à-dire plus 
de liberté pour tous, plus d'égalité, plus de bien-être , 
moins de bavardage et surtout moins dé bon plaisir 
gouvernemental. > 

C'est vous dire assez quel cas je fais des services de 
tribune, et combien je repousse l'intervention de l'État 
dans Y organisation du travail /... 

Je ne sais, chers compatriotes, si cette profession de 
foi, développée plus au long dans les publications que 
j'aurai l'avantage de vous soumettre, sera de nature à 
me concilier vos suffrages. — En tout cas, je vous l'offire 
comme avertissement. La question sociale est posée : 
vous n'y échapperez pas. Travailleurs, tendez la main 
à vos patrons; et vous, patrons, ne repoussez pas 
l'avance de ceux qui furent vos ouvriers. 

Je suis, mes chers compatriotes, votro fidèle et tout 
dévoué 

P.-J. PHOUDHON. 
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Paris, 8 avril tSi8« 



AU CITOYEN LOUIS BLANC, SECRÉTAIRE DU 
GOUVERNEMENT PROVISOIRE. 



Citoyen, 

Je praids la liberté de vous adresser un exemplaire 
de la première livraison de ma Solution du proàlême 
social, ainsi que du Spécimen qui accompagne cette 
livraison, et qui est relatif à Torganisation de la circu- 
laMon et du crédit. 

Il y a dans ces deux opuscules, je vous' Tavouerai 
sans détours, des choses fâcheuses pour le gouveiv 
nement provisoire et pour vous. Ces choses, je les 
regrette; et je viens spontanément, citoyejij vous offrir 
explication et réparation. Vous jugerez de la conduite 
que vous aurez à tenir, .si mes déclarations vous sem- 
blent sincères. Le gouvememeût provisoire, dans l'im- 
prévu de sa position, a commis des fautes, cela n'est 
plus à démontrer. J'avais, comme tout le monde, le 
dreit'de les signaler : peut-être était-il hors 4e saison 
que je le fisse avec la vivacité que je mets à tous mes 
discours. Mon' malheur est que mes passions se confon- 
dent avec mes idées; la lumière, qui éclaire les autres 
homines, me brûle. S'il m'arrive de faire la critique 
d'une théorie, supposant involontairement que l'auteur 
me ressemble, je raisonne comme si la volonté et le 

C0RRE8P. II. 20 
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jugement étaient en lui choses identiques. Et quand je 
me trompe moi-même, j*en suis confus et je m'en accuse 
comme d'un crime. Quoi que je fasse, il m'est impos- 
sible de changer cette disposition d'esprit malheureuse. 
Sije vous ai bien jugé, citoyen Louis Blanc, le contraire 
a justement lieu pour vous. Vous êtes l'homme du senti- 
ment, de Tatnour, de l'enthousiasme. Tandis que chez 
moi les passions viennent de la tête, chez vous les 
idées semblent toutes monter du cœur. Peut-être à 
nous deux ferions-nous un homme complet : mais, jus- 
qu'à ce que nous fassions un échange de nos qualités 
respectives, il est fatal que nous ne nous entendions 
pas ; il est presque sûr que noua serons ennemis. Au 
fond, ce que je vous reproche, c'est précisément ce qui 
me manque et ce que je vous envie; en faveur du motif, 
vous oublierez quelques attaques qui ne peuvent vous 
faire valoir ni moins ni plus. Je suis las de faire la 
guerre; j'aimerais mieux avoir à défendre; d'ailleurs, 
Tennemi commun, ce n'est pas le gouvernement. Don- 
nez-moi du vôtre, et je vous donnerai du mien. C'est le 
seul moyen de nous estimer et de bien servir la Répu- 
blique. Dans cette réciprocité est tout mon secret pour 
la solution du problème social. 

Votre projet d*organiser des ateliers nationaux con- 
tient une pensée vraie, et que j'approuve, malgré mes 
critiques. 

Cette pensée, vous en avez vous-même conseillée; 
mais il paraît que tous ne la regardez que comme 
secondaire, tandis qu*à mon avis eWe est tout; je veux 
dire que sous le nom d'ateliers nationaux vous entendez 
des ateli&s de fbnâatUm, des aielièrs^principes, si je puis 
ainsi dire, car tous les ateliers sont nationaux, bien 
qu'ils restent et doivent toujours rester libres. 
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Ce qui vous préoccmpe est donc la SbécessUé de réa- 
liser 1121 principe, de dûoii^r corps et %ure au uou¥eaa 
droit, à la aouveUe institutioii, puis à la laisser se déve- 
lopper toute seule, par la vertu de Tidée, par Ténergie 
du principe. 

Voulez-vous, citoyen, vous charger de faire examina 
et, s'il y a lieu, de faire accueillir par le gouvernement 
provisoire mon projet d*organisation du crédit ? Je me 
ehargerai, en revanche, d'organiser vos ateliers. 

Mon projet de ianque d'écimge^ qui est la partie 
essi^tielle de mon Sfécmm, est une idée qui vous 
appartient autant qu'à moi. C'^t celle que vous avez 
cherchée, et peuir^tre conçue dans vos études sur le 
système de Law; c'est celle qu'ont poursuivie tous les 
écimomistes. La Aam^w d'édû^ge, par la généralisation 
du mandat, est le grand ressort de l'organisation du 
travaiL 

Si vous jugez, après lecture, que je me suis trompé, 
je n'ai plus qu'à baisser les yeux; j'interromps toute 
publication; je renonce à m'occuper davantage des 
problèmes éc(momiques. 

Dans le cas contraire, prenez m^on idée sous votre 
protection et eédez^moi la vôtre; car, souffrez que je 
vous le dise, citoyen, l'organisation des atehers est une 
besagaei cfui mxti de vos attributions, non que la capa- 
cité vous manque, mais parce que votre position vous 
te défiand. 

YiooA êtes membre du gouvernement; vous repré*- 
seiUes, nott igkvm mk parti, mais les intérêts généraux 
de la société. Vous n'êtes plus l'homme de la Méformêj 
ni de VOrganisêHcmiit irmuM; et ipute initiative dont 
la tendance semblerait contraire à une classe quelconque 
de la société you& est interdite. Vous appartenez à la 
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l)ourgeoisie comme au prolétariat. Protégez, encouragez 
Témancipation des classes travailleuses; appreBezaux 
ouvriers ce qu'ils ont à faire ; vous-même n'inferv^ez 
pas, ne compromettez pas votre responsabilité. Vous 
êtes homme d^État; vous représentez le passé et 
l'avenir. 

C'est dans cette pensée, citoyen, qu'en vous demandant 
votre concours pour une idée qui est toute du ressort du 
gouvernement je viens me mettre à votre disposition 
pour une autre idée qui n'est point de sa compétence. 
Si mes services étaient acceptés par vous, citoyen, je 
demanderais que les pièces et documents déjà recueillis 
parla commission me fussent communiqués; j'aurais 
ensuite l'honneur de vous soumettre un projet, tant sur 
la marche à suivre que «ur la nouvelle forme de société 
qu'il s'agit de définir et de créer entre les travailleurs. 

Je vous écris, citoyen, dans un moment où, la sensi- 
bilité reprenant en moi le dessus, ramène l'équilibre 
dans mon âme. Ma démarche auprès de vous est toute 
de dévouement, et j'espère que vous 4a' jugerez comme 
telle. Toutefois, et quel que soit mon désir de vous être 
agréable, vous me permettrez d'ajouter que je suis 
surtout déterminé par l'intérêt majeur de la Répu- 
blique. 

* Je compte, citoyen, sur Thonneur d'u]ie't^)onse. La 
deuxième livraison <l6 mon tivre estrtiriôe; ^i présence 
des difQcultés de la situation, je me propose de sus- 
^ndre ma publiealion. J'ai besoinide savoir pour cela 
tsi je puis, au lieu d'écrire, coBtribnerplus ^ficacemeni 
è là consolidation de la République. . r 

Je vous salue eor4iidement,.ait«g^B). 

P.-J, Pboudhon. 



DE P.-l. PROimiON. 9» 



Pari»^ 9 aiTil 1848. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je viens, en rëpondÂnt à votre 
dernière, vous remercier de Toffre hospitalière que vous 
me faites; j'en remercie surtout M°*^* Blecher, pour qui 
je n'aurai jamais assez de reconnaissance. Quand la 
sensibilité reprend en moi le dessus, les paroles, me 
manquant et je reste muet. Dites à ces dames que je les 
prie de consulter leur coeur pour savoir ce qu'il y a dan» 
le mien, et embrassez pour moi votre charmante Laure. 

Enfin je me àuis laissé aller à écrire ime lettre à nos 
chers concitoyens, relativement à ma candidature, au 
succès de laqurile je persiste à ne pas ajouter ^i. 

Mais ne voulant pas perdre l'occasion de manifester 
mes sentim^its, et sur la révolution de Février, et sur 
le gouvernement chargé de la représenter, j'ai parlé de 
l'abondance de ma pensée et de ma plume, au risque 
de mécontenter tout le moiide. L'avocat 0*** a-t-il 
donné au dub lecture de ma lettre? L'a-t-on imprimée? 

Vous avez lu depuis, mon cher Maurice, la première 
livraison de mon traviail; elle est d'accord avec ma cir- 
culaire, puisque circulaire il y a. 

Vous avez dû recevoir en outre mon projet financier,. 
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ou plutôt antifinancier, dans lequel se résume toute la 
question économique. J'ai laissé de côté les dévelop- 
pements de philosophie, de politique et de droit, pour 
ne montrer que la combinaison économique. Gela ne 
sera pas compris; et, quand on Taura compris, on le 
goûtera peu. On avait rêvé le bonheur sans travail, et 
voilà que je commence par dire : Il faut travailler I... 

Travailler toujours 1 travailler de plus en plus ! Car 
réduire le salaire pour tout le monde, et proportionnel- 
lement, cela revient à augmenter le travail pour tout le 
monde. J'ai beau dire qu'en augmentant le travail de 
moitié nous aurons chacun à dépenser moitié plus en 
mc^jFenne, et que les pauvres seront plus favorisés que 
les ridMS : on voudrait avoir le surcrdt de richesse, 
mais sans travail 1... 

JlgDore si mes idées, si simples, si frappantes, et 
que je vais développer sous une forme moins aride, 
seront bientôt accueillies. Tout ce que je puis dire, c'est 
qu'on passera par là : ou bien il y aura surcroît de 
pauvreté et de désordre. 

Le gouvernement provisoire est fou, et tous les répu- 
blicains sont fanatisés. On répète en miniature 93; (m 
ne sait que la Ccmvention ei Robespierre; rhalfaici- 
nation est complète. Ledru-Roliin se drape dans son 
énergie révolutionnaire; les clubs ap{dauâisseot; on 
fait les motions les plus bouffonnes. Enfin rien ne 
manque à la comédie, qui est d'autant mieux jouée que 
les acteurs se prennent tout à £Bdt au sérieux. Braves 
gens au fond, pour la plupart, mais d'une ignorance, 
d'une étroitesse d'idées qui me désolent II ny a per- 
sonne ni dans le gouvernement, ni parmi les clulnàtes, 
qui comprenne ni l'époque, ni la rérolution, ni la que»- 
tion, ni la situation. La littérature en vogue, la démo- 
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^aiie baysurde^ toutes les utopias,^ tous les rêves sont 
au pouvoir. Us ne voient pas, -les malheureux^ ces 
choses si simples : \^ que les départements, si le gou- 
vernement ne change, vont refuser Timpôt; 2? que 
Tarmée, qui d'ailleurs se désorganise, sera sans force 
contre les populations; 3<> que les conscrits ne partiront 
pas; 4^ que la suspension des affaires va amener la 
famine dans Paris; 5^ que le gouvernement n'a rien 
dont il puisse faire argent; t^ que tout le monde, même 
les riches, vivant sur le crédit, les réquisitions, impôts 
progressifs et autres drogues ne produiront rien. 

Le gouvernement provisoire va de Tavant; il a établi 
une amende de 50 francs pour la première fois et 
100 francs pour la seconde, contre les chefis d'ateliers 
qui feront travailler plus de dix heures ; il paie 1 fr. 50 
et 2 francs par jour une masse de fainéants qui font 
semblant de piocher sur le bord des routes, et qui le 
soir assistent aux clubs où ils appuient les motions 
révolutionnaires. On fait, on défait, on refait les décrets; 
on y met des considérants dignes de M. de la Palisse ; 
tout ce qu'on fait est coup de tète et casse-cou. 

Jamais pareil vertige n'a saisi im pays. 

Et les candidatures I Ici, à Lyon, partout, on les 
compte par centaines; c'est à dégoûter les plus coura- 
geux. Âh 1 mon cher Maurice, nomnïez-moi, ne me 
nommez pas, cela m'est tout à fait égal. Nous sommes 
en pleine transformation; que les conservateurs s'y 
résignent. Mais toutes ces folies ne dureront pas, et je 
ne veux pour rien y tremper; que les braves ouvriers 
bisontins, qui ont eu quelque admiration pour le gou- 
vernement provisoire, en prennent aussi leur parti. 

Depuis que j'ai envoyé ma réponse à Gandon, avec 
recommandation de la remettre à M. Tudet et de la 
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faire insérer, je n'entends plus parler de rien I C'a été 
un coup de frein à nos exaltés, je m'en doute. (Je vous 
dis tout ceci entre nous.) Ma première livraison, mon 
projet, ont dû ensuite les refroidir singulièrement 1 Us 
en verront bien d'autres. 

L'utopie, la décadence sont au pouvoir : voilà mes 
adversaires, voilà ce qu'il faut démolir. J'aurai raison 
plus tard. 

Mon traducteur allemand m'écrit de Trêves (Prusse) 
que la bourgeoisie rhénane goûte fort mes idées, et 
qu'elle est toute prête à suivre mes leçons. Je vais faire 
im appendice à mon projet, pour en montrer les consé- 
quences, les motifs, la portée, etc.; je tâcherai de bien 
établir la question en droit comme en Économie politijue^ 
et je verrai venir les événements. Si je trouve des sym- 
pathies, de la raison, du sang-froid de l'autre c6té du 
Rhin, et que j'aie la chance d'y faire quelque chose, je 
quitterai Paris où je désespère de vaincre la malveil- 
lance de la presse qui s'obstine à me refouler, et o\i je 
prévois que la fièvre révolutionnaire devra avoir son 
cours. C'est une pleurésie dont nous ne mourrons pas, 
mais qui nous fera bien souffrir. 

Je vous souhaite le bonjour. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 12 aTril 1818. 



A M. CHARLES PROUDHON 



Mon cher Charles, j'ai bien reçu tes deux lettres, et 
je réponds à la dernière, uniquement afin de te rassurer 
sur mon sort. Ceux qui me détestent en ce moment ne 
sont pas les propriétaires, ce sont les hommes du gou- 
vernement. Je ne t'en dis pas davantage. 

Tu n'as rien à dire de ma part, rien à publier ou à 
communiquer en mon nom. Tu ne peux savoir ce que 
je veux, ni ce que je dois faire ; le seul parti que tu aies 
à prendre est de t'en rapporter aux imprimés que j'en- 
voie à Besançon et aux lettres que j'adresse aux élec- 
teurs, et que sans doute on imprimera. Reste tran- 
quille, ne t'échauffe pas; ne te mets en avant pour 
aucun projet, aucune opinion ; suis seulement la marche 
que je trace à tout le monde dans mes publications. Ne 
préjuge rien, ne suppose rien, ne prends parti pour per- 
sonne, parce que tu ne peux savoir comment les choses 
tourneront et qu'il faut éviter, par des manifestations 
prématurées, de se compromettre. Je sais seul ici ce 
qu'il faut faire, et je le dis au fur et à mesure que je le 
crois utile. 

Tu salueras pour moi tous nos amis et parents, et tu 
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leur feras part, si tu veux, des mêmes recommandations 
que je te fais. Qu'ils ne soient pas plus révolutionnaires 
que la révolution, et qu'ils ne se pressent pas de toucher 
à rien, parce que, ne voyant peutr-ètre pas Tensemble 
des choses, ils n'aboutiraient qu'à augmenter le gâchis. 

Il faut dans des moments pareils être lion et renard, 
serpent et colombe tout à la fois. Cela n'est pas donné à 
tout le monde. 

Ton frère, 

P.-J. Proudhon. 
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Ptrrs, iS avril 1848. 



A M. PILHES 



Mon eher Pilhes, on vous accuse ici de mollesse, de 
connivence avec les réactionnaires. Que sais-je? peut- 

éAre que vous êtes un traitrel Je viens, au milieu 

des dégoûts qui vous abreuvent, causer im peu avec 
vous : cela vous consolera. 

Nos gouvernants accusent tout le monde, excepté 
eux-mômes, de la situation déplorable où est le pays. 
La vérité est qu^eux seuls sont coupables : ignorance, 
précipitation, puis rétractation, contradiction. 

Nous avons un gouvernement formé de trois fractions 
hostiles, jalouses, paiement impuissantes, également 
despotiques. 

La première est la coterie des doctrinaires de la 
démocratie, qui a pour organe lé National, pour pa- 
trons Marrast, Pagnerre, Marie, Camot, Bethmont et 
consorts. Ceux-là marchent en sens contraire de la 
révolution ; ils repoussent tous les économistes et les 
socialistes : P. Leroux, Considérant, Gabet et moi, nous 
sommes ses bètes noires. A Limoges, Trélat s'oppose à 
la candidature de P. Leroux; partout cette fraction du 
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pouvoir est prête à s'entendre avec Tancienne opposi- 
tion dynastique. 

Le deuxième parti représenté au pouvoir est celui des 
jacobins ou montagnards, c'est-à-dire la RifbfTM et 
ZedrU'Hottin, avec le club Barbes, E. Arago, etc. Ce 
sont les plus honnêtes gens, les plus dévoués, les plus 
énergiques. Malheureusement ils ne comprennent pas 
leur siècle. Tout ce qu'ils pensent, disent, proposent 
ou exécutent, est en commiémoration de 93 : ils ne 
s'aperçoivent pas que le monde est changé. Ils sont 
sans force, et ils ne songent qu'à déployer de l'énergie l 
Us ne peuvent gouverner qu'avec le consentement de 
tous, bourgeois y compris, et ils parlent de dictature ! 
Ils n'ont m argent, ni armée; ils n^auront bientôt ni 
impôts, ni conscrits : tout leur manquera à la fois, sans 
qu'ils se rendent compte des raisons, parce qu'ils ne 
savent pas comment est faite la société, et qu'ils pren- 
nent 48 pour un analogue de 92. Leur erreur la plus 
grave est d'être exclusifs, et de ne pas vouloir com- 
prendre que la France entière était républicaine sans 
s'en douter; conséquemment, que le seul rôle du gou- 
vernement provisoire était, en arrivant aux affaires, de 
nourrir les ouvriers sans travail, de rassurer la pro- 
priété, de prouver à la France que la révolution do 
Février était la conséquence de toutes les idées, même 
opposées, qui la veille étaient en lutte ; puis, sauf à 
résister à toute tentative de restauration monar- 
chique, d'appeler la nation à s'organiser républicai- 
nement, comme eUe voudrait. 

Ils veulent engager l'avenir; et ils ne s*aper(*oiveni 
pas qu'ils ont rétrogradé! Tout ce qu'ils essaient 
choque l'iïistinct républicain de la France. On se dit 
partout, en parlant de leurs actes : « Ceci est de la die- 
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tàture, cela est de la terreur; ce n*est pas de la répu- 
blique. » 

Le premier parti ne veut pas marcher; le^ seeond 
marche de travers; oommeut voulez- vaus que Ton 
s'enteudel Comment le pays ne serait-il pas indocile 
sous la main d'une autorité sans consistance ? 

Ënûn^ il y a la i;ecte communiste^ qui trône au 
Luxembourg en la personne de L.. Blanc, et qui, à 
elle seule, fait presque tout le mal. Louis Blanc coûte 
100 millions par jour à la France, qui, par sçs plans, 
tout entière, se voit menée de vive force au commu- 
nisme; et comme elle n'est pas communiste, il y. a 
cessation de travail, de commerce, d'affaires; nous 
fondons, nous nous consumons sur place, comme un 
' glaçon au soleil. Ici, presque tout le monde siffle et 
hue ces crétins, qui, disent-ils, jouent bravement leurs 
. tèies, comme si la Bépublique en avait que faire. Jo 
pourrais compter comme quatrième coterie le parti 
Bûchez et Bastide, les révolutionnaires mystiques, qui 
nei vous donneraient pas la guillotine sons confession. 
Ils ne méritent pas qu'on en parle. 
Et voilà ce gouvernement, divisé d'idées, de théories, 
. sans homogénéité, sans principe, qui décrète, qui légi- 
fère, qui fait, refait et défait, qui prend un arrêté et 
quileiendemain le révpque, qui, au lieu de faire delà 
conservation, du statu ^^républicain, coii^promet la 
République par son ignoraace de la République. A 
LyOTi,-E»m. Arïjigo, d^nt saûs doute on fera, l'éloge, 
est le très-humble serviteur d^ caûuts; faisant tout ce 
. qu'ils veulent, il se soutient, ça^in-caha. A Besançon, 
.ie.comnû^aire.faiyre a été expulsé par la gaarde natio- 
. iiale çn arm^a; pourquoi? Ne croyez pa,s que ce soit en 
haine de la République : non, c'était en haine de la 
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dictature et des façons caTdièies de Hiomiiie. La plu- 
part de vos collègues, comme de vos chefis, mon cher 
Pilhes, sont de yrais somnambules. Us ne voient par- 
tout qu'aristocrates, réaction, contre-réT<duiioa; ils 
inventenmt même une coalition 1 Or, TËurope est à ses 
affaires ; elle ne pense pas à nous. Des aristocrates, il 
n'y ^1 a point. Tout le monde est pauvre, tout le monde 
est prolétaire. Car, tout le monde vivant de la circu- 
lation, et la circulation étant arrêtée, les condiUons 
sont égales. C'est la misère pour tous. 

Une contre-révolution I £lle est peu à craindre. Cha- 
cun a senti, d -une manière plus ou moins claire, que 
toutes les idées concluaient à la République, qu'on 
était républicain sans y penser, que le parti qui porte 
ou usurpe ce nom n'a que l'avantage de l'avoir su 
plus tôt. On s'arrange de la République^ mais pas d'une 
vieille tragédie. Surtout on ne tolère pas l'eKclusii»!. 
Comment, en effet, la République durer ail-dle en 
France, si eUe n'était dans toutes les idées, dans tous 
les besoins?.,. La thèse était belle à développer; on 
aurait eu plaisir à voir les patriotes prendre ce biais; 
ne pas faire de la révolution leur propriété; tri<Mnpher 
modestement d'avoir eu raison depuis dix-huit ans. 
Les malheureux ne l'ont pas compris. Tout pleins de 
leur histoire révolutionnaire, ils voient les choses à 
rebours de ce qu'elles sont ; et c'est pourquoi leurs ades 
scmt à rebours des sentiments généraux. 

Mon projet d'organisation du crédit est in^ncimé 
depuis bientôt huit jours; je n'ai pas ^core obtenu nn 
mot d'aucun journal. Fauvety seul l'a insété dans sa 
feuille, mais sans le faire valoir. Ceux qtii le lisimt 
admettent tous mon projet 4e banque d'échange ; mais 
les tètes sont tellement emportées, qu'on n'est pas tou- 
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ché de rimmensité des résultats. Fauvetj, Yiard, etc., 
comprennent parfaitement que le rôle du numéraire 
est fini; qu'il en résulterait pour la France en deux 
années en éconinnies, bénéfice, accroissement de pro- 
duction, cinq à six milliards de mieux-rTalue ; que le 
principe de ma banque est le principe de Tégalité, etc. 
Rien n'y fait. Cela est trop algébrique, trop financier; 
on attendait un idéal plus poétique; et {)endant que 
chaque jour nous a^^roche de la catastrophe, on ne 
songe point à provoquer une mesure qui sauverait la 
France. Deux milliards cinq cents millions de crédit 
mutuel; autant en accroissement de production asr- 
nuelle : voUà un premier échantillon de la puissance de 
mon principe. On se moque de celai Des gensàla veille 
de mourir de faim I... 

Hier le Naûionàl contenait un artide à mon adresse, 
où, sans me nommer, il mettait au-dessus de mon projet 
une proposition de billet hypothécaire dont il trouvait 
ridée excellente. C'est ime combinaison d'usurier! 

La Réforme n'a pas encore eu le temps de me lire. 

YAPreese a promis de publier mon projet tout au long. 
J'ai été voir E. de Oirardin; cet homme, qu'on croit 
profondément doué, habile, intellig^it, etc., est un être 
incompris. C'est une tète maladive, cerveau fêlé, tem- 
pérament fébrile, tripoteur, tracassier, langue bavarde. 
J'étais curieux de voir le personnage ; jamais je n'au- 
rai de querelle avec lui, car je ne le prendrai pas au 
sérieux. 

Demain, au dub des imprimeurs, j'irai développer 
mon projet. La deuxième livraison est tirée. J'écris la 
troisième. J'ai donné ordre de tirer à 1,500 exemplaires 
seulement. Votre ami Caze est un homme Ixm à rien, 
que j'ai laissé tranquille chez lui. Il m'a procuré un 
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nommé Gilbert, à qui je donne im franc par jour. Je lai 
ai associé, aux mêmes conditions, le père Eisermann ; 
et tous les deux tiennent la boutique, se remplacent, 
font les courses, etc. Nous avons des dépôts de plu- 
sieurs libraires. Louis Blanc me veut mal de mort. Mes 
plaisanteries et mes critiques lui vont au cœur; l'indi- 
gnation a passé dans la commission qu'il préside, et l'eu 
a résolu de rayer mon nom de la liste des candidats. 

A Lyon ma candidature n'a que des chances dou- 
teuses. L'anarchie est dans les clubs. Les ouvriers se 
querellent, se jalousent. Toutes les infirmités intellec- 
tuelles se présentent pour la députation ! 

Besançon m'offre plus de chances. J'aurai l'appui de 
la bourgeoisie et des ouvriers. Je compte sur le succès. 
J'ai payé déjà pour diverses dépenses, papiers entre 
autres, 3b6 fr. 50. 

L'imprimeur m'a témoigné le désir de régler, et je 
compte lui remettre samedi 150 francs. Ce qui fera 
50C fr. oO à mon crédit. J'ai reçu de vous jusqu'à ce 
jour, 600 francs. 

On lit poil dans des temps pateils. Peut-être inter- 
roroprai-je ma publîcatixm; en tout cas, j'épuiserai le 
papier iqui notis reste, et qui suffira pour aller jusqu'à 
la troisième livraison, en tirant à 1,500. 

RibeyroUes est parti lundi soir par la malle. 

Quoi qu'on pense et quoi qu'on dise, soyez conci- 
liant, mon cher Pilhes; prouVez que tout le monde est 
républicain ; bornez-vous à maintenir la République, 
excusez le gouvernement provisoire de votre mieux, et 
montrez en i)erspectivé l'Assemblée nationale, qui régu- 
larisera tout. Mais irons-nous jusqu'à l'Assemblée natio- 
nale ? Je tous embrasse. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 14 avril «848. 



A M. MICHEL CHEVALIER, PROFESSEUR 
D ÉCONOMIE POLITIQUE 



Monsieur, dans votre troisième lettre sur rorganî- 
sation du travail, qui a paru dans les Débats d'hier, 
vous me citez, conjointement avec M. Pecqueur, comme 
chef d'une secte particulière de commimistes que vous 
appelez communistes égalitaires et continuateurs de • 
Babœuf; vous me rendez, à ce titre, solidaire de la 
déconfiture de M. Louis Blanc, entrepreneur officiel de 
l'organisation du travail, et vous déclarez du coup mon 
système aussi impuissant que celui de M. Louis Blanc à 
éteindre le paupérisme, qui est la grande question du 
siècle. 

En sorte qu© moi, qui ai réfuté le commimisme de 
manière à dispenser qui que ce soit.de s'en occuper 
à l'avenir, je me trouve englobé dans la proscription 
x^ommuniste. 

Moi, dont les idées n'ont aucun rapport avec celles 
de M. Louis Blanc, et qui n'ai pas paru une seule fois 
au Luxembourg, je suis enterré par vous dans la 
même fosse que M. Louis Blanc. 

Moi, enfin, qui n'ai publié jusqu'à présent que des 

CORBBSP. II. SI 



3S2 COBRESPONDiMCE 

critiques : critique de rEconomie politique, critique du 
socialisme, du communisme, du fouriérisme, du saint- 
simonisme ; critique de la monarchie, de la démocratie, 
de la propriété, etc, etc., j'entends prononcer la con- 
damnation de mon système^ lequel système n*a jamais 
vu le jour 1 

Avant-hier, le Constitutionnel me citait comme com- 
muniste; dernièrement, la Xevtce des Deuco^Mondei m^ 
présentait également comme communiste; chacun, 
excepté ceux qui me lisent, me croit communiste, et 
sur ce. Ton ne manque jamais de déclarer mon système 
faux, impraticable, hostile à la liberté, subversif de la 
^ciété, de la famille, et autres qualifications plus ou 
moins déplaisantes. 

J'ai toujours laissé courir ces fadaises, par la seule 
crainte que mes réclamations ne fussent prises pour des 
réclames, et si dans ce moment je me décide à 
m'adresser à vous, c'est que je crois qu'il est de l'inté- 
rêt général que je rompe le silence. Il serait trop com- 
mode de répondre aux critiques qui ont été faites depuis 
vingt ans des institutions sociales par l'épithèle de 
communiste^ et les ennemis de la révolution de Février 
en auraient trop tôt fini avec le prolétariat. 

Laissons donc, s'il vous pldt, M. Louis Blanc et son 
utopie. M. Louis Blaac n'e^t pas du tout la persom^i- 
fication dunouveau système social. Voici, sauf erreur, 
comment la question doit être posée par tout écrivain 
de bonne foi. 

Le peuple, qui a fait la révolution de Février, n'est 
ni saint-simonien, ni fouriériste, ni communiste, ni 
babpuviste; il n'est pas môme jacobin, ni girondin. 

Mais le peuple a parfaitement compris ces deux 
choses : c'est, d'un côté, que la politique n'est rien; 



d'autre pari» qi^e TÉcoikomie politique, telle que Tout 
enseignée MM. Say, Rossi, Blanqui, Wolowski, Cheva* 
lier, etc., n'est qme de Téconomie des propriétaires, 
dont Tai^lication à la société engendre fatalement et 
organiquement la misère. 

Je crois avoir plus que personne contribué à étaMr 
cette opindon. Ce qui est vrai économiquement du 
simple particulier est faux dès qu*on veut l'étendre à 
la société; cette proposition résume toutes mes criti- 
ques. C'est ainsi, par exemjde, que le produit net et le 
produit bnU, distincts pour Tindustrie privée, sont 
identiques pour la nation; que la baisse du salaire, 
laquelle e$t appauvrissement pour le travailleur qui la 
subit, devient augmentation de richesse qu^nd elle 
s'applique à tout le monde; que, au point de vue collec- 
tif, il en est ainsi de tous les théorèmes de Tancienne 
Économie politique, qui, je le répète, n'est que de TÉco- 
nomie domestique. Or , que demande aujourd'hui le 
peuple? Le peuple demande, et c'est la question qu'il a 
posée le 24 février, que, tout en respectant la liberté 
individuelle, sous quelque forme qu'elle se manifeste, 
on refasse une Économie politique (publique ou sociale» 
comme il vous plaira) qui ne soit pas un mensonge; car 
c'est mentir au peuple et à la justice que de vouloir 
expliquer à la société les pratiques de l'égoïsme. Les 
faits sont là qui le prouvent. 

Pour satisfaire à ce désir du peuple, que font les 
socialistes? 

Par une erreur du môme genre que celle des écono- 
mistes, ils veulent étendre à la société tout entière le 
principe de fraternité qui existe dans la famille , et le 
principe de solidarité, qui fait la base des sociétés civiles 
et commerciales dé&nis par le Code. De là, l'utopie 
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phalanslérienne, el tant d*aatfes que Vous' eonnâi^seis 
comme moi. 

Or, la fraternité et la solidarité dans le corps sod»! 
ne ressemblent paspiiis à la fi^temité' domestique et à 
la soUdariié des sociétés en nom collectif, que les lois du 
crédit, de la production et de la circulation, au point de 
vue du peuple, ne ressemblent aux règles du crédit 
privé, de la production et de la consommation privées. 

J'ai développé, dans un ouvrage qui a paru il y a 
plus de dix-huit mois, cette opposition fondamentale. 
S'il avait plu aux économistes de faire état de mes 
observations, ils auraient pu prévenir les événements 
de Février, et la révolution sociale se serait accomplie 
sans catastrophe. Et si le socialisme, et M. Louis Blauc 
en particulier, avaient été capables de recevoir un bon 
conseil, que j'opposais à leurs rêves, nous n'aurions 
pas aujourd'hui le spectacle désespérant que nous 
donne le Luxembourg. Mais, en faisant la critique de 
toutes les opinions, j'ai dû m'attendre à n'être écouté 
de personne ; aussi je ne demande qu'une chose, c'est 
qu'on m'épargne la calomnie. Économistes et socia- 
listes poursuivent donc également, selon moi, im but 
impossible à atteindre; les premiers en appliquant à la 
société les règles de l'Économie privée; les seconds en 
lui appliquant la fraternité privée. C'est toujours de 
rindividualisrae, toujours de la subjectivité, de la con- 
tradiction. 

Voilà ce que depuis huit ans je n'ai cessé de dire. Du 
reste, j'ai été sobre d'affirmations; je n'ai point publié 
de système, et personne ne peut dire si je suis ou non 
capable de guérir la misère. 

Toutefois, voulant donner une idée de ce que doit 
être, dans mon opinion, la solution du problème social, 
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je viens de publier un projet (Inorganisation de la circu- 
lation et du crédit, que je prends la liberté de vous 
adresser. 

Ou je me trompe fort, ou vous ne trouverez vestige 
là-dedans ni de communisme, ni de babouvisme, et vous 
y verrez une Economie politique constituée sur d'autres 
bases que celles de J.-B. Say et de Ricardo. 

Puisque, et c'est vous-même, Monsieur, qui le dites, 
puisque le jour est venu de discuter tous les systèmes, 
vous m'obligeriez fort, et de votre part ce serait justice, 
d'examiner cet échantillon du mien. Le peuple est trop 
avancé pour reculer ; il faut absolument établir un des 
nouveaux principes : le droit du capitaliste et d^ tra- 
vailleurs; il faut, en un mot, que la question sociale 
soit vidée. Sinon ,/attendez-vous à toutes les horreurs 
de la guerre civile, à toutes les misères de l'agraria. 

Je rpgrette sincèrement. Monsieur, la destitution dont 
vous Venez d'être frappé, et qui, je le c^aiBS, vous ft 
trouvé trop sensible pour un homme de si haute intel- 
ligence. Je n'eusse pas conseillé cet acte de rigueur 
inutile, d'autant plus que, économiste avant tout, vous 
êtes sceptique en matière de gouvernement. Franche- 
ment rallié à la Révolution , vous pouviez pay vos . 
talents servir le peuple même en ré3istant aux iimo- 
vationsv 

Je déplore que de misérables rftpcunes, voi^s «ient 
rejeté dans le camp ennemi. 

Je compte sur votre obligeance pour faire insérer la 
présente dans le plus prochain numéro des Débats^ et 
vous prie d'agréer l'assurance de ma parfaite estime. 

P.- J. Proudhon. 
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3 mal 1848. 



À K MAGUET. 



Mon cher Maguet, jô suis heureux de vos Micîtatîoiis, 
et je vous en remercie. 

Je présume que vous veùez à Paris à l'occasion de la 
fête fixée pour le 4 et renvoyée au 15 ou à quinzaine? 

Je Compte donc que sur mon avis vous ajournerez 
votive voyage. 

Je serai chez moi toutefois à Theure que vous m'as- 
signez. 

Démain vous recevrez une nouvelle bombe. 

Mon journal gagne du terrain; il suscite des applau- 
dissements et des colères incroyables. 

-J'avais besoin de frapper un peu l'attention avant de 
parler; maintenant je vais développer ma théorie. 

Adieu, je vous embrasse. 

P.-J. Proudhon. 
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Mai im. 



A M. MAGUET. 



I, 



Mon cher docteur, votre dévouement, me. pénètre 
jusqu'au fond de Tâme ; je voudrais que vous eussiez 
besoin, dans ce moment que je me fi3se aixattre ime 
jambe pour vous être utile; je la tendrai de bon cœur 
au chirurgien. Un de mes amis à qui j'ai fait part de 
voti'e lettre en a pleuré d'admiration. 

Mais, mon cher ami, je Suis plus digne peut-être de 
vôtre estime que vous ne pensez encore, en ce sens que 
je sais veiller moi-même au soin de ma réputation. 

Tranquillisez-vous sur ma situation. . 

Il y a dans la caisse du Peuple, à l'heure qu'il est, 
25,000 francs. 

Je dis 25,000 francs qui, sans le fisc et les procès, ne 
devraient rien à personne. 

Le jour oii je pourrai conduire cette 'entreprise et la 
soutenir sans avoi;r besoin de frapper l'attention, par 
de ces coups imprévus qui amènent unesais^îe, ce sera 
une affaire qui produira 100,000 francs pet par an. 

Déjà, depuis plus de six ou sept semaines, nous 
n'avons eu de saisie, excepté celle de ces jours passés, 
qui tombera dans l'eau, le parquet ayant été mystifié 
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par mon article sur les conspirations, comme le Consti- 
tutionnel Ta été lui-même. J'ai lieu de croire qu'au 
point où en est la faveur publique nous pourrons nous 
soutenir sans forcer le pas. 

Du reste, nos souscripteurs ne viennent pas vite ; 
un tiers environ des actions est abandonné pour le 
Peuple. 

Ce que j'ai dit, au surplus, de ma situation person- 
nelle est vrai; j'ai 3,000 francs dans le cautionnement, 
plus 6,000 francs qui m'ont été remis par un jeime 
noble, de Bretagne, à qui sa famille interdit toute rela- 
tion avec moi. 

J'avais aussi à la Banque du Peuple deux hommes 
sûrs, qui avaient l'œil au graiu, et m'avertissaient de 
tout. ' 

Je les ai transférés à l'administration du Peuple. Tout 
marche bien ; soyez sans inquiétude. 

Le public a été médusé par mon compte rendu; la 
presse, d'abord si insolente, a été écrasée; et moi, 
je me trouve un peu plus haut et plus solide sur mon 
piédestal; passez-moi ce style dont je ris le premier. 

La manière dont je me suis défait de la clique qui 
m'entourait, m'obsédait et m'espionnait à la Banque du 
Peuple, a paru un acte de vigueur et d'habileté. Je 
n'avais pu me débarrasser d'eux au commencement ; il 
me fallait cette occasion. 

Maintenant, quant à la politique, vous pouvez juger 
par le compte rendu de la séance de samedi 28 courant 
de r Assemblée nationale, et ce que les journaux vous 
raconteront de l'agitation des clubs, combien j'empâture 
le gouvernement avec ma résistance légale, et mon droit 
républicain, dont je développe de temps en temps quelque 
principe. , 
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Bref les conseryateurs de toute nuance, sont amenés 
peu à peu à déclarer qu'ils veulent la République, 
hmnéfe^ bien entendu, mais enfin la République. Il 
me reste la queue des Montagnards, socialistes clu- 
bistes, etc., qui ne vaut pas quatre sous, et que mon 
influence, toujours croissante, offusque singulièrement. 
Voici quelle sera à peu près ma tactique : 

Voua avez su que j'avais voulu, avant de descendre 
dans la rue, compromettre les chefs. Cela n'a pas plu 
du tout, de sorte qu'à mon tour je vais laisser là les 
conspirateurs et faiseurs d'insurrections, et montrer la 
ficelle au peuple, qui comprend à merveille. 

Puis le Peuple fera de l'observation , avertissant, 
jugeant, raillant, tympanisant montagnards et socia- 
listes quand ils marcheront de travers. 

J'ai de la copie pour plusieurs années. 

Maintenant, à vous! Quand allez-vous à Dampierre? 
Faites-le-moi savoir ; je suis résolu d'aller vous y faire 
visite. 

J'ai parcouru toute la Belgique ; je ne sais où m'ar- 
rôter, sachant que partout la police a des instructions 
secrètes, et entendant tous les jours parler de moi 
d'une manière fort peu avantageuse. Ma santé, heu- 
reusement, est assez bonne I Mais je suis devenu telle- 
ment cauteleux et méfiant que je ne donne mon adresse 
à personne, et que pour vous la dire, à vous par 
exception, je suis forcé d'employer des circonlocutions 
incroyables. Vous rappelez-vous ce vieux professeur 
de philosophie en face duquel ma prestance vous 
paraissait si comique ? Prenez la première, la sixième, 
la quatrième et la deuxième lettre de son nom ; mettez 
en tète l'initiale du nom de baptême d'im célèbre gram- 
mairien de votre connaissance, mort, jeune par trop 
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d'amitié pour ëa femme ; assembler ; je suppose que 
vouô savez assez de géographie, qtie vous connaissez 
assez lien votre carte d'Europe pour suppléer le reste. 
Si jamais vous avez envie de me voir et de ftiire route 
jusque-là, vous ferez bien de me prévenir quatre jours 
d'avance ; j'aurai soin de ne pas m'éloigner et je vous 
mettrai la main dessus comme nn vtai sergent de ville. 
Quant à mon nom inconnu, écrivez-moi par Fentire- 
mîàe du Peuple. 

La Belgique est un pays assez monotone. J*2ii grande 
envie de remonter le Rhin jusqu'à Bâle. L'anxiété des 
événements m'arrête ; et puis, j'attends que nia situa- 
tion soit tout à fait liquide. 

Quand vous verraî-Je ? En vérité, mon cher, quaùd 
je reporte sur vous mon attention, et que je pense à 
votre amitié, je ne puis m'empêcher de dire : la Répu- 
blique est une prostituée qui ne vaut pas là peine que 
je me donne pour elle. 

Salut et fraternité. 



P,-J. Proudhon. 
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PaHs, 31 mal f8l8. 



A M. ABRAM, NOTAIRE A ORGHAMPS-YERNON, 

(DOUBS) 



Mon cher camarade, tu veux absolument que je 
t'envéie ma profession de foi, et tu m'annonces, si elle 
est sage, trois cents voix parmi tes honorables concî- 

Quand je lis les circulaires qui nous inondent ; quand 
je vois avec quelle facilité les gens qui ont le plus 
d'esprit se compromettent, sans qu'ils s'en doutent, en 
faisant courir leurs sottises parlementaires ; quand je 
rumine enfin sur le danger d'ime pareille épreuve, je 
t'avoue que j'aimerais beaucoup mieux, pour ma répu- 
tation, n'avoir point à m'exprimer du tout. 

Il faut pourtant répondre à ta lettre, si catégorique, 
si péremptoire, qu'en la lisant je croyais tenir une 
sommation. Tu as eu beau t'envelopper d'égalité et de 
fraternité, j'ai reconnu tout de suite l'homme du proto- 
cole. Puisque tu le veux , je te dirai bonnement, et de 
maniète que tout le monde l'entende, ce que je suis, ce 
que je veux. Tu feras, si bon te semble, de ma décla- 
ration un peu gaulofee un acte extra-judiciaire. 

Ma famille est d'origine montagnarde, connue par sa 
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piété , son civisme , son respect pour les traditions 
francHSomtoises, toutes choses qui doivent rendre ma 
candidature chère aux habitants du canton de Morteau. 

Mes antécédents politiques sont connus, et tu peux 
en rendre témoignage. Je suis républicain, non pas 
seulement de la veille, mais de Tavant-veille : la date 
de mes opinions remontant, si je ne me trompe, à 1827 
ou 1828, alors que personne ne savait ce que c'était 
que la Marseillaise. Sous ce rapport, j'offre donc toutes 
les garanties désirables de fidéhté à la République. 

Je dois dire cependant que depuis 1827 mes idées se 
sont un peu modifiées, en ce sens que je ne suis ni 
girondin, ni montagnard, ni môme babouviste ; mon 
esprit a marché avec le siècle. Aussi je crois la Consti- 
tution de 1793 aussi parfaitement insignifiante que la 
Charte de 1830 ; et si je trouve à redire à la politique 
du Gouvernement provisoire, c'est de nous donner une 
répétition de 92, faute par lui d^ comprendre que nous 
sonmies en 1848. Si donc je faisais partie de l'Assem- 
blée nationale, je demanderais compte au Gouverne- 
ment provisoire, lorsqu'il viendra lire son discours de 
la couronne, de ce faux esprit révolutionnaire qui se 
fait remarquer dans tous ses actes, et auquel j'attribue 
les trois quarts du malaise de la situation. 

Quant à mes idées sociales, ce point est le plus sca- 
breux de tous. On ne manquera pas de dire aux bons 
habitants de la montagne que c'est moi qui ai écrit ces 
horribles mots : La Propriété, c'est le vol! On en inlGô- 
rera que je veux la conmumauté des biens, des £emmes, 
des enfants, que sais-je ? peut-être la communauté des 
jambes et des bras ! 

Tu peux dire hautement que je ife veux pas qu'on 
démarie qui que ce soit ; que j'entends au contraire que 
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ceiix qui ont pris des femmes les gardent ; je ne suis 
pas assez philanthrope pour séparer ce que Tamour a 
joint. Au surplus, je suis si peu communiste que c'est 
précisément comme adversaire de la communauté que 
les Icariens m'ont rayé de la liste de leurs candidats. 

Pour ce qui regarde ma célèbre définition, la Pro- 
priété, c'est le vol! c'est là ime question d'économie 
sp^ulativé à débattre entre le commissaire du Grouver- 
nement provisoire, M. Drevon, et moi, mais qui ne 
touche en rien à la pratique des afiPaires, la seule chose 
qui intéresse nos concitoyens. Quand je dis que laPro- 
priétè est le vol, j'entends, par exemple, que les paysans 
sont en général trop peu riches, qu'ils ne mangent pas 
assez de viande, ne boivent pas assez de vin ; que leur 
pain est trop mêlé d'orge, avoine et autres fécules; 
qu'ils paient le sel trop cher : en un mot, qu'il ne leur 
passe pas par les mains assez d'argent. Pour eux, le 
numéraire est toute l'année comme il est à Paris depuis 
un mois ; c'est un désordre auquel je me propose d'ap- 
porter remède. 

Je n'insisterai pas sur ma foi religieuse. Quand on ne 
me parle de rien, j'ai la religion du charbonnier. Dès 
qu'on veut m'obliger à croire, mon esprit se rebiffe ; il 
est dans ma nature de toujours contredire à l'autorité. 
J'ai pour les ecclésiastiques , comme pour tous les 
fonctionnaires publics, en général beaucoup d'estime ; 
mais j'ai toujours été rebelle à l'Église comme au gou- 
vernement. 

Je veux que l'État paie les prêtres tant que la reli- 
gion sera l'un des principes de la société ; mais je ne 
veux pas que le salaire donné par l'État devienne pour 
la religion un moyen d'existence, puisqu'alors elle 
serait elle-même un produit parasite ; elle ne serait plus 



un principe. G^esipour cela que je demftBderai à TAs- 
sembljée nationale que tout prêtre qui regarde les 
femmes à la messe soit destitué de ses fonctions et 
marié. 

Voilà, mon vieux, les explications que je puis t'offrir. 
Toi qui sais lire dans im papier le blanc comme le noir, 
tu feras à tes amis tels commentaires que tu aviseras ; 
je m'en rapporte pleinement à ta prudence et à ta dis- 
crétion. 

Dans quelques jours, tu recevras le spécimen de la 
solution du problème social telle que je suis en train de 
la publier. 

Je te salue in Ckristo et SepuUica^ 



P.-J. Prouohon. 
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Pari», 17 juin 1848.. 



A M. HDQUENET 



, Mpu c]x^v Huguenet, je répoDuds wi peu tard à votre 
dernière, en ce qui concerne la réimpression de la JPro- 
jpriété. Vous me demandiez des explications plus claires 
sur les conditions que j'entendais faire à M. Bintot. Je 
vous dirai aujourd'hui qu'il n'y a plus lieu à vous don- 
ner d'explications. Je viens de traiter de cette réim- 
pression avec un libraire qui me donne de l'argent 
comptant, dont j'ai grand besoin, et qui prend le reste 
des Créations de Tordre. 

Je suis dégagé de Prévôt qui m'a fait tant de tort 
par sa nonchalance à pousser la vente de mes publi- 
cations. 

A présent que me voilà représentant du peuple^ je suis 
absorbé par les travaux de l'Assemblée , et n'ai pas 
môme le temps de travailler à mon journal. Je fais 
partie du comité des finances et je compte prendre la 
parole sur les questions de ce ressort. Cela, je pense, ne 
tardera guère. 

Combien vous reste-t-il de Célébrations du bimanche ? 
J'ai besoin de savoir cela au juste et par retour du 
courrier, s'il est possible. Je pourrais négocier, pour 
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M. Bintot, ce quî lui reste, avec mon libraire; cela 
conviendrait également aux deux. Donc écrivez-moi, 
je vous prie. 

Je suis l'objet d'une curiosité singulière. On s'étonne 
presque que je n'aie ni cornes, ni grifiPes. La terreur 
que je cause dans certains départements est vraiment 
ridicule. 

Comme je n'ai pas une minute disponible, obligez- 
moi de voir le cousin Proudhon, et de m'excuser auprès 
de lui de mon silence. A la prochaine occasion, à la 
première bonne fortune qui m'arrivera, je lui en ferai 
part à lui le premier. 

Bonjour à M"** Huguenet. Donnez-moi toujours de 
vos nouvelles, et salut aux amis. 

P.-J. Proudhon, 
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Paris^ 28 juin 1848. 



A M. MAGUET 



Mon cher Maguet, votre Sollicitude, votre amitié pour 
moi me touchent au plus haut point. Il m'est bien dous 
de savoir que des âmes comme la vôtre me réservent 
leur sympathie, quand je suis un objet d'horreur pour 
tant de gens. 

L'insurrection a cédé; elle n'est pas vaincue. On fait 
des milliers d'arrestations; si l'instruction est sévère, 
il faut s'attendre à voir 20,000 citoyens jetés en prison. 
Un décret de l'Assemblée nationale rendu cette nuit, les 
livre tous à une coftimission militaire et leur appUquc 
la déportation au delà de l'Océan. Les bourgeois vain- 
queurs sont féroces comme tigres ; toute la province 
a£Que, s'imaginant qu'un déluge de forçats menaçait 
sérieusement la famille et la propriété. 

Les journaux entretiennent l'erreur sur la situation, 
sèment la calomnie et trompent le pays. 

C'est partie remise, je vous assure; la moitié sinon 
les trois quarts de la population de Paris a été ébranlée, 
je l'ai vue ; s'ils n'ont pas pris part à l'insurrection, la 
cause en est à la spontanéité du mouvement et à l'in- 
certitude du motif. Drapeau rouge, drapeau noir, dra- 
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peau blanc, drapeau tricolore; des socialistes, des 
bonapartistes, des Anglais, des Russes, des forçats : 
c'est une macédoine impossible. 

Le.nalheureux bourgeois de Paris est aux abois. Il 
demande à grands cris, comme Touvrier, le travail, le 
crédit et le pain. Et je vous certifie que ce n*est pas 
TAssemblée qui le lui donnera. Dans quinzç jours, 
nous serons au fond du puits de Tablme; la reprise 
des affaires est impossible par les voies ordinaires. Un 
autre coup de main, mais qui sera, je crois, décisif, est 
inévitable. 

L'Assemblée nationale offre im spectacle désespérant 
parrindécision et la stupidité. Ce sont les vendeurs du 
temple qui agiotent sur laRépul^Uque. Je ne i^rai sou-* 
lagé que quand lie peuple nous chassera tous à coiq^s 
de pied. P. Leroiix est coulé comme L. Blanc. D ne 
reste plus que moi qui n'ai rien dit encore ; je ne veux 
prendre la parole que sur des questions positives. Mais 
je serai àet, catégodque ; je poserai Ja casus MU, On 
saura, je respôre,dè& mon premier discours où nous en 
sommes. 

Gouvernet vous serre la main. 

Adieu, je vous embrasse, mon cher Maguei. 

P.-J. Proudhqn. 



P,-S. J'ai parcouru continuellement le théâtre du 
combat grâce à mes insignes de représentant; j'ai vu 
plus d'une fois les gardes nationaux, lorsque je me fai- 
sais connaître à e]ux, pâlir et reculer de quatre pas. 



w.p.'^. fmmjim. m 
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Ftoift, 6 jfiiUet laia 



A M. CHARLES PROUDHON 



Mon cher Charles, reste tranquille chez loi, jusqu'à 
ce que je t'appelle ou que j'aille te voir, ce que je pré- 
férerais; je ne suis pas assez avancé pour te recevoir. 
Je n'ai pas encore reçu un centime de la République, 
et je me suis mis en dépenses pour elle. Du reste, le 
danger pour moi n'est pas tel que tu l'imagines; mal- 
gré l'exécration générale dont je me vois l'objet, je suis 
assez bien avec le gouvernement; j'ai toujours quelque 
ministre qui peut me secourir au besoin. On sait, dans 
la région du pouvoir, que je suis un honnête homme 
et même un homme de ressource; je laisse clabauder 
les tartufes et les pékins. Ne t'effraie donc pas, ne quitte 
point ta famille; soigne tes enfants; j'espère qu'ils res- 
sembleront à leur oncle, à toute la famille. Nous sommes 
de bonne race, vois-tu, il faut soigner la graine. Dans 
quelque temps, j'aurai à peu près terminé mon rôle ; je 
serai un homme mort, et ne vaudrai pas un chien en 
vie. On s'use vite dans cette fournaise, et, si j'arrive à 
cinquante ans, je m'attends à cet âge à n'être plus 
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qu'une vieille carcasse. J*aime donc mieux, en ce mo- 
ment, que tu fasses venir à bien tes deux garçons que 
de venir flâner inutilement à mes côtés. Laisse-moi 
encore une fois jouer tout seul cette Infernale partie. 

Ton frère, 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, 16 juillet I8id. 



A M. AMÉDÉÉ LANGLOIS, ENSEIGNE DE 

VAISSEAU 



. Mon cher concitoyen, je suis bien flatté, mais encore 
plus touché, de votre excellente lettre. Il y a quelque 
courage, en ce moment, à venir défendre un auteur 
exécré, des idées qui sont Tobjet 'du déchaînement de 
tous les égoïsmes. Certes, je me garderai bien de vous 
arrêter, de vous détourner de votre généreux projet. Je 
vous y encourage, au contraire, de toutes mes forces ; 
je fais plus, je vous engage, tout en exposant mes idées, 
à y mettre le plus que vous pourrez du vôtre. Et si 
vous tenez à me donner connaissance, avant Timpres- 
sion, de vos manuscrits, soyez certain par avance que, 
tout en rectifiant ce qui me paraîtrait ne pas rendre 
exacte^lent ma propre pensée, je serais heureux, flatté 
môme, que vous eussiez de temps en temps ime pensée 
qui vous fût propre, cette pensée fût-elle contraire à 
la mienne. 

Allez donc, puisque le spectacle de cette lutte infer- 
nale où vous me voyez engagé, et presque seul contre 
tous, excite votre ardeur sympathique. Faites, mon 
cher, ce qu'il vous plaira. Ne ôoyez point l'esclave de 
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la pensée d'autrui. Sachez bien ce que vous voulez, 
dites-le bien, et ne vous inquiétez pas si nous ne 
sommes pas toujours d'accord. Soyons libres avant 
tout. 

Je suis absorbé en ce moment par mes misérables 
occupations législatives; cependant vous me pourrez 
trouver d'habitude, le soir, entre sept et huit heures, 
au bureau litt MUpréseniêtU iu JPefi^i rue J^-J.-Rous- 
seau, 8. 

Je vous serre la main bien fraternellement. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 7 août 1848, 



A M. PAUTHIER 



Mon cher Pauthier, je prends la liberté de vous 
adresser Tincluse, afin d'obtenir de vous quelques ren- 
seignements, si TOUS êtes à même de m'en donner, sur 
le signataire, qui porte votre nom et se dit originaire 
du département du Doubs. Je suis tellement assailli 
d'aventuriers et d'indigents, que je fais plus de dettes 
que je ne reçois d'argent de la République. Sur ce que 
vous aurez à m'apprendre du sieur Pauthier, ancien 
soldat de l'empire, j'aviserai à faire pour lui ime petite 
collecte; car je trouve qu'il me cote un peu haut, pour 
une première visite. 

Votre réponse donc, au plus tôt, s'il vous plaît. 

J'ai vu ce matin notre bon ami Tissot, qui m'a bien 
fait la recommandation de l'âme. Je suis tout disposé 
à suivre ses conseils, les trouvant tout à fait dans mes 
vues et mon tempérament. 

Mais vous? est-il donc écrit que vous vous abîmerez 
dans l'agriculture?... Ne prendrez- vous pas la parole 
dans cette cohue? Nous déraisonnons tellement dans ce 
poulailler qu'on appelle l'Assemblée nationale, qu'un 
brin de sagesse chinoise nous ferait du bien. 

Salut et fraternité. 

P.-J. Proudhon. 

P.^S. Renvoyez-moi l'incluse, s. v. p. 
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16 août 1B48. 



A M. MAGUET 



Mon cher Maguet, notre ami Gouyernet, qui quille 
Paris faute d'emploi et par suite des réformes opérées 
dans son administration, me dit qu'il croit avoir trouvé 
un digne remplaçant pour vous à Voves. 

C'est M. ledocteur Faure, à Mennecy, près de Corbeil 
(Seine-et-Oise). 

M. Faure est marié et fi!s de la dame chez qui Gou- 
vemet logeait. Vous pourriez lui donner rendez-vous à 
Paris. Tentez encore cette occasion. C'est un très- 
honnête homme. 

Je suis comme la salamandre, je vis dans le feu. 
Abandonné, trahi, proscrit, exécré par tout le monde, 
je tiens tète à tout le monde, et je mets en échec la 
réaction et tous les ennemis de la République. 

Le peuple, qui me regarde désormais comme son seul 
représentant, m'arrive en masse. On ne jure que par 
moi ou contre moi. 

Je me i^ecommande, cher docteur, à vos prières, et 
vous serre la main. 

P.-J. PRQUDHOîi. . 
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34 août 18i8. 



A M. PAUTHIER 



Mon cher Pauthier, ma popularité, comme vous le 
dites bien, est si effrayante, et Thorizon politique si 
chargé, que je me propose précisément d'aller vous 
demander l'hospitalité pour quelques jours à Ville- 
Evrard , pourvu toutefois que cela ne vous contrarie 
point. Là nous aurions le temps de faire ma biographie 
et de répondre à vos braves Allemands. 

Mon journal vient d'être pour la deuxième fois sus- 
pendu, par décision du conseil des ministres. L'appli- 
cation des lois n'a pas paru suffisante à ces messieurs : 
ils aiment mieux l'état de siège. Quand £inira-t-il, cet 
état de siège? J'ose répondre : jamais I Non, jamais 
l'état de siège ne finira par la volonté du gouvernement; 
il ne finira que par la volonté du peuple. Cela veut dire 
que la France est au régime du sabre jusqu'à ce qu'elle 
soit à celui de la République démocratique et sociale. 
Arrangez-vous ! 

La discussion de l'Enquête se prépare; je doute 
qu'elle se passe sans que les deux côtés de l'Assemblée 
en viennent aux mains. 

Voyez oii nous en sommes 1 J'ai tâché de donner un 
but, un nom, une cause, ime réalité, ime essence, à la 
révolution de Février, en proclamant le principe de la 
gratuité du crédit et de la réduction progressive de toutes 
les rentes et intérêts, accomplie sans spoliation, san^ 
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expropriation, et avec bénéfice pour tons. C'est ce qu'on 
s'acharne à calomnier. Mais Tidée, le germe, est planté ; 
il croîtra, quoi qu'on dise, et il couvrira la terre de ses 
branches. Je n'ai plus qu'à arroser le germe planté et 
à attendre. 

Nous sommes dans une confusion affreuse. Hormis 
moi, qui sais ce que je veux, et qui vois clair dans la 
situation, je ne vois pas ime intelligence qui ne soit 
déroutée. Dans cet orage électrique, l'étincelle ne peut 
tarder à partir; que va-t-elle produire? Je suis dans 
l'inquiétude et presque Teffroi. La réaction légitimiste, 
bonapartiste, orléaniste, gagne ; les partisans des trois 
prétendants sont coalisés, et je ne fais aucun doute 
que le gouyemement lui-même ne soit dans la conspi- 
ration. On attend, pour se découvrir, une occasion; on 
a besoin d'un coup de main et on le cherche. Le peuple, 
averti, est sur ses gardes et ne bronche pas; c'est ce 
qui dépite les plus intrigants. Mais la situation, ainsi 
faite est trop équivoque pour [durer longtemps, et il 
faut s'attendre à tout. 

Dites-moi donc, mon cher Pauthier, si vous pouvez 
m'offrir du petit lait pendant quelques jours, au cas où 
les événements m'obligeraient à prendre im congé ? 

Dites-moi aussi si, dans le cas de besoin, je pourrais 
disposer de votre appartement, rue Saint-Dominique? 
Vous voyez que j'en suii aux précautions. Je ne suis 
pas encore conspirateur; mais je dois songer à ma 
sûreté comme si je conspirais I 

Adieu, tout à vous. 

P.-J. Proudhoh. 

-P.->S. A dressez votre réponse, s. v. p., à Jf. GfautMer, 
rao Maïarine, 70. 
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AsMiiblée ii«tipnd«, I septenbre 4648. 



A M. ABRAM 



Mon cher Abram, tu as sans doate été informé, tant 
par notre journal que par les autres organes de la 
presse, des vicissitudes du Représentant duPeuple. Trois 
saisies consécutiyes, et finalement une suspension, 
témoignent assez de la guerre systématique du pouvoir 
aux idées démocratiques et sociales. 

Le Représentant du Peuple a cessé de vivre. Son rôle, 
tout personnel jusqu'ici, est fini. 

Nous allons reparaître sous le titre du Peuple, organe 
collectif de Textrôme gauche de TAssemblée nationale. 
Tu recevras en môme temps que la présente notre 
prospectus. 

A présent que Tidée^mère a été lancée, que la mora- 
lité defs événements de juin a été relevée, que c'est 
besogne faite, nous allons nous renfermer dans les 
questions de détail, et surtout dans la guerre à la 
Royauté, qui nous rentre par tous les pores. Sur ce 
terrain, on ne me fera pas de procès et j'obtiendrai exac- 
tement le môme résultat. 

Nous constituons une société au capital de 1 00,000 fr. 

Nous avons de forts souscripteurs et de bonnes 
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signatures ; malheureusement, avec les meilleures hy- 
pothèques, on ne trouve en ce moment pas d'argent. 

Nous ne pouvons venir à bout de former nos 24 ,000 fr. 
J'accepte donc avec plaisir et reconnaissance ton 
ofirande civique, et te préviens qu'en attendant les 
dividendes, je me propose de te faire figurer parmi 
nos fondateurs principaux et actionnaires. 

Le plus bel avenir, comme journal quotidien, nous 
est promis. Nos derniers tirages sont allés de 20 à 
25,000. Avec quelques frais de propagande, nous 
comptons positivement arriver à 50,000. La parfaite 
imité et variété de notre rédaction, nos idées, par elles- 
mêmes élevées, Toriginalité de nos aperçus, l'ensemble 
décisif et inattaquable de nos doctrines, la popularité, 
enfin, tout nous assure le succès. 

La conspiration royaliste marche à découvert. Mais 
que je puisse l'attaquer un mois seulement et je te 
garantis la royauté à jamais impossible. 

Adieu, mon cher Abram, je suis obsédé; si tu ne 
nous envoies pas par la poste ou autrement ton billet,, 
je prendrai la liberté de faire traite sur toi du montant 
de ta souscription. 

Ton ami et compatriote, 

P.-J. Proudhon, 
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Paris, 18 décembre 1848. 



A MONSIEUR ANTOINE GAUTHIER 



Mon cher Antoine) je commence par te faire mes 
compliments bien sincères sur ta nouvelle paternité. 
Depuis longtemps. M™o» Gauthier mère et belle-fiUo 
étaient rangées dans mon esprit sur la même ligne; je 
ci:oyais que leur temps était passé à toutes les deux, 
Tune pour ses soixante ans, l'autre pour sa philosophie. 
Qui diable se serait douléqu'en philosophant on pouvait 
faire des enfauts ?.,. . Mais voilà qu'au lieu d'une femme 
p«^sée à Tétat de prud'homme tu as une jeune femme 
<lans toute, la .force du mot. Crois-moi, mon cher, cela 
vaut mi^ux qu'une femme mûrç ou bel esprit. Je n'ai 
jamais eu de goùir, moi, que pour les jeunes femmes. 
Les vieilles me semblent toutes sorcières. 

Tu te plains toujours que je ne fasse rien de ce que 
tu me dis ; et moi je me plains de ce que tu ne penses 
jamais rien de ce que je pense. Nous sommes à rebours 
l'un de l'autre, comme dans ces jeux de cartes où les 
figures ont deux tètes renversées, et point de pieds. Il 
nous faudrait l'éternité pour nous mettre d'accord et 
nous entendre. Cela vient probablement de ce que tu es 
père, triple père de famille, et que moi je suis garçon. 
On m'a toujoiu's dit que je penserais tput autrement si 
j'avais une femme. Je veux tàter de cela. Mais j'ai bien 
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peur qu'au lieu de mé corriger je rende ma firamne 
foUe. 

Tu as raison pourtant en un point : j'ai fait une 
grosse bêtise en me battant en duel. Je n'en avais gu^ 
envie, je voulais rompre en visière avec ce préjugé -là, 
comme avec tant d'autres. J'ai pris pour mes témoins 
deux duellistes, deux experts, qui m'^mt fait voir que 
je n'y entendais rien. Nous nous sommes tiré dessus, 
Pyat et moi, comme deux bètes, à vingt-cinq pas. J'au- 
rais souhaité d'avoir ime balle dans la cuisse ou le 
mollet, pour me teposer six semaines. 

n m'a paru que Pyat ne s'y entendait pas mie ux que 
moi; et nous nous sommes serré là itiain... pour ne 
plus nous reparler. ' 

J'ai trouvé très-comique ton idée' dé me fbnre grand 
homme dans uiie boîte è coton. Nenni , parbleu ! 
J'eusse bien voulu, en février, fairef rémettre la révo- 
lution à un peu plus tard ; et il y a des gens ici qui te 
diront que j'ai fait ce que j'ai pu pour cela. Mais, une 
fois la chose conjmencée, je n'ai pas voulu manquer 
l'occasion ; j'ai pensé qu'il fallait démolir les gens du 
National et de la Réfbrme d'abord, et puis poser la 
question sociale un peu plus vigoureusement que n'avait 
fait Louis Blanc. C'est à c^oi je ine suis occupé 
depuis les premières élections jusqu'à ce monaent. Ta 
peux compter que le Napoléon n'y fira pas plus que le 
Cdvaîgnac, et que les affaires iront lettr train. — ^L*îdée 
d'abolir Hntérôt de l'argent et toute espèce de rente 
est aujourd'hui populaire ; vingt écrivai!ns propagent 
mes idées, et la propagande fait des progrès effrayants. 
Bientôt les 5 millions de voix données à Bonaparte 
crieront : A las te cayzY^?/ Arrange-toi en ccnséquenee. 
Je peux à présent me retirer, que l'idée n'en fera pas 
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moiofi spn chemin; mais, tout considéré» je pense que 
ma collaboration n« sera pas inuiUe^ Je veux voir, 
avant dij; ans (j*e^ère ayant de moTirir), le monde 
retourné sons devant dimanche, c(Hnme disait feu mon 
père. Je peu^ le dire, et m'en vanter .: sans moi, sans ce 
que j'ai fait, du 23 avril au %^^ décembre, la révo^ 
lution socÀele était démolie ^ enterrée avec Losois 
Blanc, Gabet, Considérant, Pierre Leroux, et tous les. 
autres., CroJisHtu donc que .ee soit si peu de chose que 
d'avoir fait ce remue*ménage?. . . Mais toi, tu as toujours 
peur que ia terre te manque I Tu c» le deomier des 
hommes pour le repos; et tu as toujours l'air de treiur* 
hier au moindre mouvement. Révolutionnons, morbleu! 
c'est le seul bien, la seule réalité de cette vie. J'espère 
bien que 1848 n'est qu'un premier acte, et que le petit 
Bonaparte nous fera voir du pays. En avant 1 

Puisque vous avez trouvé une coUecticwi de mes bro- 
chures daus vos greniers^ ta me ferais grand plaisir de. 
me les envoyer par le roulage ordinaire de Th. Desprez, 
à moins que Bintpt n'en veuille fadre l'acquisition. 
M. Schlumberger m'obligerait fort, à cet effet, de faire 
venir M. Huguenet, le prote de BinlQt„ et de s'entendre 
avec lui pour cela. Donne le bonjour à Schlumberger 
de ma part, et prie-le de me faire cette petite coimmis^ 
sion. Mes livres se vendent, mais ne me rapportent 
guère. J'ai reçu déj^à, depuis mai, environ 3,500 francs, 
que j'ai aventurés dans le cautionnement de mon 
journal^ lequel ne fait pas enopre ses frais. Tu verras 
que je sortirai de l'Assemblée nationale et de la Répu- 
blique comme j'y sui§ entré, pauvre comme Job. 

G*** est un niais. Je ne l'ai jamais accusé de mal- 
honnêteté; j'ai cru seulement qu'il pouvait très-bien 
avoir fait quelque placement, se^ à m^en, rendre 
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compte; je ne lui en aurais pas voulu pour si peu. 
C'est bien sa faute si cette idée m'est venue. G**^, 
comme intéressé et coparticipant de l'édition de mon 
livre sur la Création de Tordre , avait reçu tous les 
exemplaires en dép6t; il devait tenir note de toutes les 
remises qu'il faisait et des expéditions. Il ne s'est 
occupé que de rentrer dans ses avances et a négligé de 
faire ses comptes, si bien qu'aujourd'hui je ne sais plus 
où j'en suis. Qu'importe qu'il se trouve chez vous des 
exemplaires, la question pour lui n'est pas de savoir 
ce que j'ai fait des quantités qu'il m'a livrées, mais ce 
qu'il a fait des 1,625 qu'il a reçus. Or, c'est ce qu'il ne 
dit pas. Il m'en coûte cher pour n'avoir Jamais eu affaire 
qu'à des imbéciles. 

Je suis horriblement en retard de correspondance 
avec tous mes amis, Maurice, Micaud, etc. Je n'ai pas 
une^ minute ; je suis excédé. J'aurais besoin d'un secré- 
taire, mais je ne gagne pas assez d'argent pour cela. 

Adieu, mon cher. Tes lettres me font plaisir et je les 
aime, précisétnéiit parce qu'elles më contredisent sur 
tout. Il n'y a au monde que toi qui me connaisses ; seu- 
lem^it, tu me prends à rebours. Écris toujours. 

Mes amitiésà Jean-Baptiste; mes respects à M"»®» Gau- 
thier et à ces demoiselles. 

Tout à votfô. 

P.-J. Proudhon. 

P,^S, J'ai remis il y a quelque temps à M. T. V*** 
la pétition de Bordy. M. T. V*** semblait bien disposé 
pour moi; j'ai ajouté à la pétition une petite lettre de 
ma main. Je m'informerai du succès de ma recomman- 
dation; mais, à présent que nous voilà bonapartisés. je 
ne puis copipter sur rien. 
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26 décembre 1848. 



A M. MAGUET 



Mon cher Maguct, j'avais pensé de moi-même à tous 
aller Toir, soit à Noël, soit au nouvel an, quand j'ai été 
retenu par des circonstances qui ajournent forcément 
ma visite. 

Je suis en train, d'un c6té, de refaire mon acte de 
société du Peuple, et de traiter avec un bailleur de fonds 
qui fournit 20,000 francs. 

D*autre part, .il m'est arrivé deux Bisontins avec 
lesquels je vais fonder la Banque du Peuple,, ce qui 
m'oblige pour le quart d'heure à discuter de nouveau 
les statuts, faire l'acte de société, installer mes hommes, 
les mettre en rapport avec les ^corporations ouvrières et 
battre la grosse caisse pour arriver à un résultat. 

A travers tout cela, je rédige un nouvel opuscule sur 
le Crédit^ qui paraîtra successivement dans le PewpUj 
et après séparément. 

Enfin, mes devoirs de représentant. 

Il faut que je déblaie le plus gros de cette besogne : 
reconstituer le Peuple^ déposer l'acte de société de la 
Banque et terminer mon opuscule. Cela fait, j'irai 
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infailliblement vivre avec tous quelques jours de 

bonne vie animale. 
(L'appétit est toujours bon et la soif très-grande.) 
Je songe aussi à acheter des meubles et me mettre 

chez moi ; vous viendrez pendre la crémaillère. 
Je vous embrasse. 

P.-J. Proudhon. 



P.-S. Je vous ferai expédier le Peuple. 



DE P.-J. PROCWÏON. 



%B 



f84S (sans date). 



A M. TOURNEUX 



- 1 



Mon cher Toumeux, le nommé Jean-François Robert, 
natif de Besançon, "militaire en congé, menuisier de 
profession, marié et père de famille, désire être employé 
ou occupé dans les travaux de quelque chemin de fer. 
U a été brigadier dans les ateliers nationaux, où il s'est 
fait remarquer par son intelligence et sa bonne con- 
duite. Il est porteur des meilleurs certificats, et je 
réponds de lui comme de moi-môme. J'ai pris la liberté 
de te l'adresser, pensant que tu pourrais lui donner 
quelques renseignements sur la marche qu'il a à suivre 
pour arriver au but qu'il se propose. Ce que tu ferais 
pour lui, je le tiendrais comme fait à moi-môme et t'en 
serais reconnaissant. 

Je te demande pardon de n'avoir pas été te voir 
depuis si longtemps. Je vis dans le feu, comme la 
salamandre, et m'attends d'un jour à l'autre à ôtre 
brûlé. Si je persiste néanmoins, c'est que je crois qu'un 
grand intérêt philosophique et social est ici engagé, et 
que l'audace et l'éclat étaient nécessaires pour poser 
devant le monde la question du travail et la révision 
entière de nos institutions. Les calomnies, les injures, 
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la perfidie de nos adversaires, les persécutions enfin, 
sont le fumier sur lequel croîtra et grandira le nouveau 
germe. 

Je compte être assez connu de toi pour espérer que, 
quoi qu'il arrive, tu me regarderas toujours comme 
honnête homnrè, irréprochable comme les guerriers de 
Xénophon, dans la guerre et dans Famitié. La néces- 
sité des circonstances produit nos jugements et fait 
toute notre vie. Notre volonté n'est bien souvent pour 
rien dans toutes les choses qui passent pour être de 
nous. A ce titre, tu me pardonneras ma triste célébrité. 

Adieu, mon cher Tourneux, je te serre la main. 



». 



P.-J. Proudhon, 
70, rue Mazariue. 
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Paris, 2 février !8i9. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon cher docteur, vous avez deviné juste. Au train 
dont j'y allais, j'étais menacé de rechute. La nature 
m'a averti de rester tranquille. Avant-hier^ j'ai eu un 
transport au cerveau ; hier, grande fatigue encore. Le 
repos, la promenade, l'air frais m'ont remis tout de 
suite. 

Je puis très-bien suivre le courant de mes affaires ; 
mais écrire tous les jours, impossible. Je vais donc me 
borner à la direction du Peuple et de ma Banque^ et me 
tenir tranquille. 

Aujourd'hui, k midi, je serai entendu par la commis- 
sion chargée de faire im rapport sur l'autorisation de 
poursuites à diriger contre moi. Me voilà en duel poli- 
tique avec le Bonaparte. Notez que personne ne me 
donne tort. Au fond, personne n'estime ni ne pense à 
conserver le sujet. 

Mais c'est, le principe monarchique qui est compro- 
mis, et il s'agit de moi ! 

Ce qui se passe ici est le comble de l'indignité, de la 
lâcheté, de la trahison. 

Et l'Assemblée est si molle, si insouciante, si bêle, 
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que c'est à désespérer, non de la République, qui est 
désormais entrée dans le domaine de la fatalité, mais 
de notre espèce. 

Bonjour à M. Besseteaux, J'attends sa blouse, une 
belle blouse de Beauce. Autrefois, le calife Haroun-al- 
Raschid envoyait sa chemise à Charlemagne. 

M. Besseteaux, grand propriétaire beauceron, peut 
bien faire cadeau de sa blouse au citoyen Proudhon ! 
J'aurai le plaisir, en retour, de lui faire parvenir 
quelque chose de ma façon, mais qui, je le crains, ne 
vaudra pas la blouse. 

Adieu, mon cher ami, plaignez-moi sincèrement, non 
de ma santé altérée, non de mes travaux, mais du 
détestable monde au milieu duquel il me faut vivre. 

Tout à vous. 

P.-J. Proudhon. 



DE P.^. PROUraON. »9 



Paris, 15 féTrier 1S49. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, votre lettre m'est arrivée comme 
un remords, et, depuis plus de quinze jours que je l'ai 
reçue, elle est comme \m poids sur ma conscience. J'ai 
pensé bien des fois, depuis six mois, non pas à vous 
écrire, je vous l'avoue, mais à vous. Je ne réponds plus 
à personne, je lis à peine mon courrier. Si, au lieu de 
25 francs par jour, l'indemnité de représentant était 
de 50, j'aurais deux secrétaires particuliers pour lire 
les lettres, brochures et journaux qui me pleuvent, 
les classer, accuser réception et répondre. Surchargé 
comme je suis, je ne lis ni ne fais rien. Mes amis même 
sont négligés ; et ce qui m'arrive avec vous m'arrive 
aussi avec Micaud , Grenier , Gauthier frères , ly 
Briot, etc., à qui je n'écris plus. 

J'ai un journal à surveiller, administration et rédac- 
tion. Affaire déjà considérable, et qui, à elle setde, 
dépasse les forces d'un homme. Nous tirons régulière- 
ment à vingt-cinq mille. 

J'ai ma nouvelle Banjtie qui vient de commencer ses 
opérations en recueillant les souscriptions et adhésioiis. 
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Ce sont trois compatriotes qui dirigent cela : Ouille* 
min , Mathey , Prével. A elle seule, cette entreprise 
absorberait quatre tètes plus fortes que la mienne. 

J'ai mes procès politiques pendants, au nombre de 
cinq ou six. 

Enfin, j'ai mes devoirs de représentant, qui m'em- 
portent six heures par jour. 

Une organisation habile de toutes ces entreprises et 
de mon temps peut seule me tirer de peine. 

Hier, pour comble d'embarras, l'Assemblée natio- 
nale, après avoir entendu mes explications, a accordé 
l'autorisation de me poursuivre. J'irai donc devant la 
Cour d'assises dans quinze jours ou trois semaines. 

Je m'abonnerais par avance pour six mois de prison ; 
si cela va à deux ans , je préfère m'expatrier. Mon 
journal , ma Banque même n'en souffriraient pas. 
Vous verrez mon discours, improvisé^ dans le Mmiteur. 
Ne le lisez que là. 

Ma position financière, à travers tout cela, ne s'est 
pas encore fort améliorée. Quand j'ai ét^ fait représen- 
tant, en juin, je me trouvais fort en retard d'argent; 
j'avais quelques dettes. Je les ai payées. Mes dépenses 
se sont accrues. Mon frère, qu'une maladie tient fré- 
quemment dans l'incapacité de travailler, m'a coûté pas 
mal d'argent. J'ai remboursé intégralement D**^, le 
commanditaire de mon ouvrage sur la Création de Vordre^ 
soit environ 1,700 francs. 

La misère publique et la gène de mes amis m'em- 
portent aussi beaucoup d'argent. Il y aura peu de repré- 
sentants, si j'en juge par moi et par tous les Monta- 
gnards, qui emportent un centime d'économie sur leur 
indemnité. Enfin, j'ai 3,000 francs provenant de la 
vente de mes ouvrages, et placés dans le cautionne- 
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ment du Peuple, qui D'en sortiront que pour entrer 
dans la caisse de ma Banque. 

Suivant toute apparence, le produit de mon journal 
et de mes publications me donnera de quoi vivre hon- 
nêtement à Tavenir. Quant à la Banque,, il n'y faut pas 
compter de sitôt. Si le jury m'acquitte et que je sois 
réélu à Paris, personne en ce moment n'a plus de 
chances que moi, ma situation deviendra fort tolérable, 
et je pourrai agir avec un succès toujours plus grand 
pour la propagation de mes idées. 

Je compte donc pouvoir à l'avenir, et en attendant 
que je sois en mesure de vous rembourser, comme je 
l'ai fait pour D***, vous payer annuellement les intérêts 
de ce que je vous dois. Faites-moi donc, je vous prie, 
le compte de notre situation. 

Vous m'obligerez aussi — et je vous le dis sérieuse- 
ment — de prendre hypothèque sur tous mes Mens (!) 
présents et à venir. Vous êtes en seconde ligne après 
le père Renaud. Dans ce temps de révolution, de lutte, 
de procès, je ne puis prejidre trop de sûretés pour les 
intérêts de mes créanciers, qui après tout sont les miens. 
Faites donc au plus tôt ce que je vous dis ; encore une 
fois vous m'obligerez. 

Inclus la note de prix que vous m'avez demandée. 

Votre lettre, mon cher Maurice, laisse percer parfois 
l'appréhension, trop légitime peut-être vu ma négli- 
gence, que je vous oublie. Vous semblez craindre que 
de ma part il n'y ait pas eu réciprocité d'amitié et de 
dévouement. Je vous en prie, pour mon repos et la joie 
de mon âme, défaites-vous de ce soupçon. A qui ai-je 
fait de confidences plus intimes qu'à vous? Qui me 
connaît mieux que vous ? De qui ai-je été obligé , 
secouru avec plus de délicatesse que de vous?... Je 
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VOUS Tai dit autrefois : pensez, d'après votre propre 
coeur, à ce que doit être le mien, et soyez sûr que td 
il est. 

Mais, vous le voyez, ma vie est une lutte, une lutte 
atroce. Aujourd'hui avec les fouriéristes, hier avec ks 
montagnards; une autre fois avec les communistes, les 
femmes socialistes, etc. Toujours avec les économistes, 
les royalistes, les catholiques. J'ai été déjà deux ou 
trois fois dépopularîsé et repopularisé, suivant que 
révénement vient donner raison à mes prévisions et à 
ma tactique. J'ai cent lettres où Ton me menace de 
me fusiller, de m'éventrer, de m'empoisonner, de me 
pendre : et je vais toujours. Le mouvement en ma faveur 
semble déjà gagner à Paris la petite bourgeoisie , et cela 
fait trembler le Constitutionnel. Mon journal est lu par 
200,000 lecteurs, et depuis ma réconciliation avec la 
Montagne, je suis soutenu par tous les journaux répu- 
blicains de province, ce qui m'attache, par la commu- 
nauté d'idées, plus d'un million de citoyens. Ma car- 
rière ne fait que commencer; et, croyez-le, il s'en faut 
que je sois, comme tant d'autres, même dans le socia- 
lisme, un homme usé, fini. Au milieu de tout cela, je 
pense fréquemment à mes amis; mais il faut qu'ils 
me permettent de ne leur pas écrire. Je voudrais bien 
prendre im congé, aller faire un tour à Oranville et 
prendre l'air sur l'Ile des Moineaux, puis manger votre 
soupe. Mais quoi? si le jury m'envoie en prison I 

Adieu, mon cher ami ; plus de doute sur mon compte, 
cela me fait mal; et j'ai assez des tribulations que me 
causent mes ennemis. 
Tout à vous. 

P.-J. Proudhon. 
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Assemblée nationale, 2 mars 1849. 



A M. F**\ 



Mon cher ami, ceii'estpas le moindre de mes maux, 
depuis que je suis homme politique, de ne pouvoir 
disposer d'une minute pour le repos, la flânerie et la 
causerie. Me voilà esclave, moi législateur et Tun des 
fondateurs (en espérance I) de la République démocra- 
tique et sociale. Si vous voulez donc que nous nous 
rencontrions une fois, ayez l'obligeance d'accepter mon 
dîner et de venir me prendre à l'Assemblée vers cinq 
heures et demie ; je ne vois que ce moyen-là de m'en- 
tretenir avec vous. 

Votre scepticisme perce toujours dans chaque page 
que vous écrivez. Un peu de réflexion vous prouverait 
cependant bien vite combien l'indifférence et la misan- 
thropie sont aujourd'hui de peu de saison, et vous par- 
donneriez à votre pauvre ami toute l'agitation qu'il 
cause parmi les bonnes gens. 

Je n'ai pas provoqué la révolution de Février; je 
voulais le progrès lent, mesuré, rationnel, philo- 
sophique; les événements, la sottise des hommes, sur- 
tout de ces bourgeois taquins et mitoyens dont vous 
faites partie, en ont disposé autrement. Je me suis 
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promis qu'autant qu'il dépendrait de moi le fruit de la 
révolution de Février ne serait pas perdu; je me suis 
dit qu'il fallait faire, en im an, le chemin d'un siècle, 
sous peine d'avoir fait une sottise. 

Je crois que le but que je me suis proposé sera 
atteint; dites tant qu'il vous plaira que la France 
ne veut pas des Rouges : A quoi sert cela ? Comme 
s'il s'agissait de la volonté de la France! comme si, 
dans ce moment, nous n'étions pas sous l'empire de la 

NlÎGBSSITé. 

Or, cette nécessité, il s'agissait de la dégager, et c'est 
à quoi aura servi merveilleusement l'agitation socialiste 
et démocratique. Le vieux monde se disloque : je vous 
déûe, avec toute votre philosophie et votre vieille pra- 
tique, dé le faire revivre. Bon gré, mal gré, l'Europe 
entière, à la suite de la France, est embarquée sur une 
révolution sociale, qui emportera peut-être, je le veux 
bien, et ses auteurs et ses contradicteurs. Il n'est au 
pouvoir de personne de l'empêcher; le poison est pris, 
absorbé par le corps social ; que le malade se torde tant 
qu'il voudra, il faut qu'il fasse corps neuf et qu'il rende 
tripes et boyaux. 

Au iTeu de vous immobiliser dans une critique 
inutile, qui n'avance à rien, qui ne sert qu'à vous rendre 
mécontent des autres et de vous-même, il vaudrait 
mieux travailler, dans la mesure de votVe tempéra- 
ment, à la cause révolutionnaire que de lui lancer 
des sarcasmes qui prouvent encore plus contre votre 
jugement que contre la capacité des agitateurs du jour. 

Je crois que les Rouges no sont pas aussi forts que 
les Blancs, mais ils sont plus honnêtes gens, et, en tout 
cas, ils ont le vent en poupe et le courant pour eux. Il 
est fatal, entendez- vous, que le parti rouge l'emporte 
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cl que les modérés, confondus avec les Blancs, soient 
vaincus et forcés dans leur résistance. Quedis-je?il 
est fatal que Tessor révolutionnaire commence par la 
majorité modérée elle-même (organisant quelque chose 
comme le Crédit foncier); — et, une fois le mouvement 
commencé, vous ne vous arrêterez plus. L'assiette de 
la société sera changée, prenez-en votre parti. Ce n'est 
pas à vous qu'il appartient de vous faire réacteur, après 
avoir tant applaudi à la révolution de 89, qui, après 
tout, n'était que le premier acte de celle d'aujourd'hui. 
Adieu, mon cher ami. 

P.-J. Proudhon. 
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Belgique, 8 mars 1849. 



A M. GUILLEMIN 



Monsieur Guillemin, la société (1) n'existant toujours 
(ju'à l'état de projet et n'ayant pas reçu de constitution 
définitive (elle ne pouvait être constituée que lorsque le 
cliififre des versements aurait atteint 50,000 francs), il 
n'est pas besoin d'une convocation d'actionnaires pour 
opérer cette liquidation ; ma résolution seule suffit. 

Vous aurez donc à arrêter immédiatement les sous- 
criptions et adhésions, régler et transiger les dépenses 
faites ou en cours d'exécution, payer les appointements 
aux personnes qui en recevaient, en leur allouant pour 
indemnité ime quinzaine en sus, rembourser les actions 
et coupons d'actions dans l'ordre fixé par ma circulaire, 
tirer du mobilier et des objets acquis pour le service de 
la Banque du Peuple le parti le plus avantageux, faire, 
en un mot, tout le nécessaire commandé en pareil cas ; 
pour conclusion, convoquer, par la voie du Peuple., les 
principaux souscripteurs et adhérents, les membre des 
comités d'arrondissement et ceux de mes collègues de 
l'Assemblée nationale qui avaient bien voulu souscrire 
et adhérer aux statuts, afin de leur donner lecture du 

(I) La Banque du Peuple. 
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Rs^pport que* vous aùrea Tobligeaice de faire tant sur 
la marche des premières opérations de la Banqm eu 
PeufU et sur les indispensables dépenses auxquelles 
nous ayons dû pourvoir, que sur les détails de votre 
liquidation. 

Vous aurez aussi à écrire aux comités des départe- 
ments de se conformer, chacun dans son ressort, aux 
instructions de la présente et de la circulaire que leur 
portera le Peuple, 

Je ne succombe pas, certes, dans mon entreprise ; je 
cède à \m obstacle de force majeure. Je ne suis phis 
libre ; comment fpuis-je diriger, du fond de Tèxil ou 
d'un cachot, la chose du monde qui exige peutr-étre 
le plus de liberté : une Banque ? * 

Mais si Ton ne peut dire que je succombe et que Texpé- 
rience a prononcé contre moi, il ne m'importe pas moins 
de faire connaître à tous avec quelle prudence et quelle 
économie ont été accomplis nos premiers actes ; quel 
ordre, quelle exactitude, quelle fidélité régnaient dans 
nos opérations et nos écritures. Que la calomnie insinue 
que j'ai abusé de la confiance des souscripteurs, je ne 
le crains pas ; vos livres sont là. Que la malveillance se 
réjouisse de la perte que me fait supporter cette entre- 
prise sitôt abandonnée, je me vante de cette perte. J'ai 
toute ma vie préféré le rôle de dupe à celui de fripon. 
Mais ce qui désolerait mon amour-propre, ce qui me 
frapperait dans mon rôle d'initiateur d'un coup irrépa- 
rable, ce serait que l'on pût dire qu'eu dehors de ma 
théorie j'ai manqué d'ordre et de prévoyance. Je 
compte sur vous, mon cher Guillemin, pour m'épar- 
gner ce reproche, que dans ma conscience je sais 
n'avoir pas mérité. Mais qu'est-ce que la conscience 
devant l'opinion ? 
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Exprimez à tous nos amis de la Banque du Peuple 
ma Tive reconnaissance pour le dévouement que je leur 
ai Yu apporter dans noire œuvre d^émancipation. Dites- 
leur que ce que je regrette le plus dans cette destinée 
qui m'oblige à changer la nature de mes travaux et à 
suspendre pour un temps la réalisation de notre idée, 
c*est de ne plus vivre au milieu d'eux, c'est notre sépa- 
ration. Mais qu'ils se consolent I Ce que nous voulions 
accomplir lentement, par la seule initiative des citoyens 
et la seule impulsion du prolétariat, nos adversaires 
veulent nous le faire emporter d'un seul coup, en un 
jour, et par un assaut 1 L'essai libre, légal, spontané 
du socialisme les importune ; ils veulent que le socia- 
lisme s'impose à la France, à l'Europe, par la voie parle* 
mentaire et gouvernementale. Eh bien I qu'ils comptent 
sur nous I Ce que nous n'eussions pas fait peut-être en 
dix ans, nous l'accomplirons en six mois; la polé- 
mique de quelques-uns fera plus contre le ^ieux 
système que la pratique d'un million de travailleurs. 

P.-J. Proudhon. 
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25 avril 1849. 



A M. MAURICE. 



Mon cher Maurice, je vous adresse inclus la procu- 
ration timbrée dont vous m'avez envoyé le modèle, et 
une petite lettre pour Tami Huguenet. Les embarras de 
ma vie errante, les allées et venues qu'il a fallu faire 
parcourir à vos lettres et à la pièce en question, ont été 
la cause de mon retard. 

Je vois, par votre lettre, que Ton fait des histoires 
sur moi à Besançon, comme à Paris. Si cela continue, 
je serai bientôt aussi fabuleux que Nabuchodonosor. Je 
n'ai jamais envoyé 500 francs à une fille que j'aurais 
entretenue; j'ai envoyé 50 francs (le dixième), à ime 
malheureuse petite fille que vous avez pu voir à l'im- 
primerie, ma parente, puisqu'il faut le dire, et qui a eu 
la sottise de se faire faire un enfant par je ne sais^qui, 
mais à coup sûr pas par moi, ainsi que vous pouvez 
vérifier par les dates. En faisant cet envoi, je n'ai pas 
même adressé un mot à la personne; je n'avais rien à 
lui dire. 

Comme je la connais au surplus pour une intrigante, 
menteuse autant que coquine, je suppose qu'elle pour- 
rait très-bien se vanter d'un crédit auprès de moi 

CORRESP. II. 31 



370 CORRESPONDANCE 

qu'elle n'a jamais eu ; elle n'en serait pas à son coup 
d'essai. 

Voilà la vérité dans cette histoire galante ; il en est 
ainsi de toutes mes prodigalités. J'ai distribué sans 
doute bien des secours ; mais je n'ai pas voulu que le 
représentant socialiste fût cité comme insociable et sans 
charité. J'évalue à 8 ou 10 francs par jour les distribu- 
tions que j'ai faites. En cela je n'ai fait qu'agir comme 
tous mes collègues de la Montagne, dont la plupart s'en 
retournent aussi gueux qu'ils sont venus. Dans ces 
derniers temps, j'ai dépensé beaucoup d'argent par 
suite de l'occupation que me donnaient à la fois le 
journal, la Banque et les séances de l'Assemblée; il 
m'en coûtait de 5 à 6 francs par jour de cabriolet. 

Enfin, j'ai payé quelques dettes, telles que celle de 
Dessirier, qui m'est même actuellement redevable. 
J'ai vécu du reste. 

Du produit de mes livres, j'ai touché net 3,000 fr., 
qui sont engagés dans le Peuple. 

Il m'a été fait don d'une somme de 6,000 francs par 
un jeune homme riche ; la destination de cette somme 
étant le journal, je ne la regarde point comme ma pro- 
priété. 

Après 5 ou 600 francs que je viens de dépenser en 
faisant le tour de la Belgique, cherchant partout une 
retraite assurée, et n'espérant plus de la trouver qu'en 
Suisse, je reste avec ime douzaine de cents francs pour 
pourvoir à mon aventureuse existence. 

Voilà, mon cher ami, en raccourci, mon histoire 
financière. Si Dieu me prête vie, je ciWs pouvoir l'amé- 
liorer encore. Le Peuple^ si je ne me fais illusion, 
deviendra peu à peu une bonne affaire, et assurée. Nous 
tirons actuellement à 42,000 ; cela va et vient. Je vais 
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faire en sorte que ce journal, à tout accident, puisse du 
moins survivre à tous ceux de la République démocra- 
tique et sociale, si mal servie par ses partisans. En tout 
cas, j'espère que le Peuple^ continuant à représenter la 
portion la plus saine et la plus nombreuse du socia- 
lisme, fort par sa puissance critique autant que par 
l'ensemble de ses idées, continuera à rester pour moi 
ime ressource précieuse. Nos procès cesseront quand 
je le voudrai ; depuis plus de six semaines nous n'avons 
été saisis qu'une fois, il y a quelques jours, à propos 
d'un grand article que j'ai fait sur la Résistance. 
Or, cet article n'était qu'un traquenard à l'adresse du 
Constitutionnel, que le parquet a pris au sérieux. Je 
compte donc sur im acquittement. 

Le Peuple gardant son tirage à 40,000 en moyenne, 
le journal doit faire plus de 80,000 francs de bénéfice 
par an. En ce moment, nous sommes écrasés d'amendes ; 
nous en avons pour longtemps. Toutefois, j'espère. J'ai 
tant à dire encore ; j'ai à intéresser le public si long- 
temps que de longtemps il ne paraîtra de journal qui 
puisse prendre la place du mien. 

Adieu, mon cher Maurice. Si, comme je l'espère, je 
passe bientôt en Suisse, j'espère que nous pourrons 
nous rencontrer quelquefois sur la lisière des monts, 
et là causer affaires. 

Mes respects à ces dames. 

P.-J. Proudhon. 
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26 avril 1849. 



AUX CITOYENS MEMBRES DU COMITÉ 
DÉMOCRATIQUE -SOCIALISTE DE PARIS 



Citoyens, vous m'avez désigné pour Tun des candi- 
dats de la démocratie socialiste aux prochaines élections 
du département de la Seine. 

Je suis profondément touché, citoyens, de Thonueur 
que vous avez bien voulu me faire : je vous en remercie 
comme d'un témoignage précieux de votre amitié et de 
votre satisfaction. Mais je croirais manquer à mes 
devoirs si, dans rempôchement où je me trouve, je ne 
me hâtais de me démettre entre vos mains de cette can- 
didature. 

Je sais bien que Tcmpôchement dont je parle n'a aux 
yeux de la loi rien de positif; qu'à cet égard il y a 
doute entre les jurisconsultes, et qu'à une Assemblée 
souveraine seule il appartiendrait de décider si réfPet 
d'une condamnation pour délit de presse ne serait pas 
de plein droit suspendu par l'élection aux fonctions de 
représentant du peuple. Mais je doute. 

Que, l'Assemblée constituante m'ayant dépouillé de 
mon inviolabilité alors qu'il s'agissait de défendre la 
Constitution attaquée en ma personne, la Législative 'me 
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rende cette inviolabilité quand il ne s'agira plus que 
d'interpréter contre moi im cas litigieux de jurispru- 
dence, — peu importe I je sais à quoi m'en tenir sur la 
religion des assemblées, et n'éprouve aucune impatience 
d'y compromettre ma conscience et ma liberté. 

Maintenant, citoyens, oserai-je recommander à vos 
patriotiques suffrages un républicain d'une vertu éprou- 
vée, et .que j'ai été surpris de ne pas voir figurer l'im 
des premiers dans^votre liste; je veux parler de mon 
honorable collègue de l'Assemblée, Guinard? 

Oserais-je de plus vous dire qu'en vous proposant 
cette candidature, qui devrait rallier tous les cœurs 
démocrates, je viens vous inviter à faire le premier pas 
vers la fusion républicaine, objet à la fois de tant de 
vœux et de tant de méfiances ? 

Combien je regrette qu'une question si grave, que 
vous avez dû traiter avant tout au point de vue du 
principe, ait paru daos le public avoir dégénéré en une 
pure question de personnes I Qu'à la place du dévoue- 
ment, qu'on devrait seul y apporter, on ait pu croire 
que les rancunes et les amours-propres avaient pré- 
valu! Que j'eusse voulu assister à vos délibérations! 
J'aurais essayé de vous convaincre que le peuple, dont 
vous avez raison d'ailleurs de redouter les justes om- 
brages, dont vous avez craint de soulever les antipathies, 
toute personnalité réservée, loin d'être opposé à cette 
fusion, la voulait, ne pouvait pas ne pas la vouloir. 

Ce que le peuple veut, citoyens, c'est ce qui est juste, 
vrai, utile. Or, quelle raison, quelle considération de 
droit poUtique, de vérité sociale, de pratique révolu- 
tionnaire, s'opposerait à la fusion ? Pour moi, je n'en 
aperçois aucune. Tout, au contraire, la commande, 
l'appelle : tout nous en fait un devoir. 
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D'abord, nos précédents. — En décembre nous avons 
proclamé la fusion entre les socialistes et les démo- 
crates comme étant de nécessité supérieure; il ne s'agis- 
sait pourtant alors que d'ime grande protestation à faire 
contre le principe de la présidence. Pourquoi donc, 
aujourd'hui qu'il y va de la République, pourquoi la 
fusion ne serait-elle pas ime nécessité entre les répu- 
blicains? Qui pourrait justifier ce revirement? Est-ce 
ainsi que nous entendrions pratiquer la constance dans 
les principes, nous qui reprochons tous les jours à nos 
adversaires de trahir leurs opinions? 

En second lieu, l'exemple des départements. — Il y a 
cinq mois, sur la foi de la capitale, les départements se 
soumettaient au grand principe de fusion, bien que ce 
principe ne pût donner alors de résultat positif. Ils s'y 
sont soumis par une raison qui leur a paru décisive, c'est 
que c'était un principe. Ce principe, ils l'appliquent de 
nouveau; ilsl'embrassent comme l'ancre de salut. Allons- 
nous leur en faire un blâme? Mais tout le monde se 
félicite de cette résolution des départements, dont le 
socialisme, autant que la République, profitera. L'union 
des patriotes, en effet, c'est la défaite de la coalition 
et, dans un temps éloigné, le triomphe du socialisme. 
Pourquoi Paris faillirait-il à sa propre loi et se sépare- 
rait-il dans sa ligne de conduite de toute la province? 

Ajoutons un motif non moins grave pour la défense 
do nos institutions républicaines. 

Quoi I de toutes parts la coalition royaliste menace la 
République ; nous sommes au moment, pour lui tenir 
tète, d'organiser la résistance légale, morale et maté- 
rielle; et au lieu de grossir vos rangs de toute la masse 
républicaine, vous excluerez, comme suspects, ceux 
qui, avant que le socialisme eût un nom, travaillaient 
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à fonder la République I Vous n'aurez parmi vous ni 
un Guinard, ni un Forestier, qui vous appuie de sa 
légion 1 Vous donnerez lieu à la coalition de crier par- 
tout que ce qu'elle combat en vous ce n'est pas la 
République, ce n'est pas le peuple, c'est le socialisme. 

Et l'armée qui ne pourra reconnaître en vous, à aucun 
signe, les défenseurs de la Révolution, fera feu sur 
vous, comme sur des malfaiteurs et des pillards. Est-il 
possible que vous compromettiez à ce point votre cause, 
la cause du travail et de la liberté?... 

Disons enfin, et c'est mon dernier argument, le besoin 
d'une réconciliation, le besoin d'ime amnistie réciproque 
entre le peuple et la garde nationale. 

Je m'étonne qu'après avoir tant parlé d'amnistie à la 
tribune les honorables chefs du parti socialiste ne 
soient pas venus vous dire : Le gouvernement nous 
refuse l'amnistie? eh bien, accordons-la nous-mêmes 
à ceux de nos frères qui, dans un moment de vertige, 
furent nos ennemis ; ne scindons pas la République ! 
Scinder la République, c'est vouloir recommencer la 
guerre impie de juin. Plus de ces afi'reuses représailles! 
N'avons-nous pas assez des légitimistes, des impéria- 
listes, des orléanistes, sans nous mitrailler les ims les 
autres? Faut-il que d^ns nos funestes désordres nous 
.prenions pour modèle et pour loi cette politique impi- 
toyable qui seule les a fait naître, et qui depuis s'est 
constamment, systématiquement, appliquée à les entre- 
tenir? Faut-il que le peuple et la bourgeoisie se mécon- 
naissent à ce point l'un l'autre qu'ils se prennent tou- 
jours pour ennemis, quand ils ne représentent que la 
double face d'une même idée ? 

La bourgeoisie, je parle surtout de la moyenne, est 
républicaine par nature et par tempérament. Consultez 
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i*histoire : depuis quatorze siècles, elle n'a fait que lutter 
contrelaroyautéet seprépareràla République, et cen'est 
pas sa faute, croyez-moi, si en 89, pensant avoir trouvé 
la démocratie, elle est tombée aux mains des doctri- 
naires anglomanes. Jamais, sous sa propre inspiration, 
la bourgeoisie française n'eût songé à la théorie de la 
bascule constitutionnelle; par ses conquêtes mimici- 
pales, elle s'était façonnée, elle s'était mûrie pour la 
République. Cinq fois en quarante ans, en 90, 95, 99, 
1^14 et 1830, les Jourdain de la Révolution, les grands 
seigneurs du coffre-fort, unis aux pédants de la doc- 
trine, ont fait avorter dans notre pays cette institution 
toute nationale, la République; ils la feront avorter une 
sixième fois, en 1849, si, par une obstination sans 
cause, vons refoulez dans leurs bras la bourgeoisie 
républicaine. 

Quant au peuple, à l'exception de la classe ouvrière 
des grandes villes, qui ne se distingue pas de la petite 
bourgeoisie, le peuple est natuçellement plus enclin au 
socialisme, par cela même moins arrêté dans son répu- 
blicanisme. Cela peut surprendre au premier abord. 
Le fait pourtant est vrai. Le socialiste, plus occupé de 
la réalisation du bien-être matériel que de la rigueur 
du droit politique, répugne moins à l'autorité que le 
républicain. Interrogez, sur le boulevard, le premier 
cocher de fiacre : il vous dira que, si les affaires ne vont 
pas, la faute en est, non au Président de la République, 
mais à la Constitution ^ Le paysan raisonne de même : 
dans son esprit, ce n'est pas une démocratie, chose 
trop métaphysique; c'est un maître, un roi, un empe- 
reur qu'il faut pour diminuer les impôts, abolir l'usure 
et rendre toutes les conditions égales; — ce que le 
répubhcain de la ville attend de la science et de la loi, 
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Tatopiste de la campagne rattend de la munificence du 
souverain. — Ainsi raisonnèrent du reste les pères du 
socialisme eux-mêmes, Platon, Morus, Saint-Simon, 
et jusqu'à Tauteur A'Icarie, — tous ont pris pour point 
de départ de leur hypothèse un monarque, dictateur 
ou législateur, qu'ils reyètaient de la souveraine puis- 
sance, s'imaginant qu'il suffit du pouvoir absolu pour 
opérer tout le bien possible. — Or la dictature, le des- 
potisme, c'est l'extrême de l'oppression et de la misère, 
c'est la mort de la République. 

La République, je ne fais ici que de la philosophie 
de l'histoire, sans application aux personnes, la Répu- 
blique est éminemment bourgeoise; le sociahsmc, la 
monarchie, l'utopie, sont éminemment populaires. Or à 
présent qu'il s'agit de concilier ces deux termes, de 
réaliser à la fois l'égalité politique et l'égalité du bien- 
être, vous feriez un schisme dans la République parce 
qu'une partie des républicains sont des bourgeois! . 
Autant dire tout de suite que vous ne voulez pas de la 
République. Mais alors, dites-moi sur quelles bases, 
en attendant qu'il ait trouvé et fait accepter partout sa 
formule générale, prétendez-vous asseoir le socialisme ? 

Je sais ce qui vous tient au cœur et qui arrête l'élan 
de vos sympathies ; ce sont les tristes journées de Juin. 
Juin est devenu une tache indélébile pour les deux tiers 
de la nation. 

C'est vrai,Guinard est un homme de Juin : Je l'ai vu 
moi-même à la tête de sa batterie, dont je ne crois pas 
qu'il ait tiré une seule volée, et j'ai été témoin de son 
désespoir. Le général Duvivier, Dornès,' l'archevêque 
de Paris, furent aussi des hommes de Juin : qui cepen- 
dant, parmi le peuple, n'a conservé un pieux souvenir 
de leur mémoire! Combien d'autres n'ai-je pas vus. 



378 CORRESPONDANCE 

dans ces lamentables jours, pleurer et s'indigner de 
leurs exploits, qui cependant s'étaient armés contre 
l'insurrection, parce qu'ils ne la comprenaient pas plus 
que les insurgés n'avaient eux-mêmes compris la bru- 
tale fermeture des ateliers nationaux! Non, non I ne 
soyons pas si gratuitement absurdes I Les vrais hommes 
de Juin sont les hommes qui, de sangfroid et avec pré- 
méditation, ont allumé la guerre civile, et qui cherchent 
encore à en ranimer les tisons assoupis. Les hommes 
de Juin, on les connaît ; je n'ai pas besoin de les nonuner. 

citoyens, ne prêtons jamais au peuple des pensées 
de vengeance et de haine I De telles pensées n'entrent 
point dans l'âme du peuple ou, si elles y rentrent, elles 
n'y tiennent pas. Ce serait se préparer d'amères décep- 
tions que de croire être agréable au peuple en flattant 
sa rancune. Tôt ou tard il regardera comme traîtres 
ceux qui, pour servir ses ressentiments, auront divisé 
la démocratie : tenez cela pour aussi certain que le 
répubUcanisme de l'immense majorité de la garde natio- 
nale. 

Citoyens, en insistant si longuement auprès de vous 
sur la nécessité d'im rapprochement entre les deux 
fractions de la République, je n'entends point vous 
donner le conseil de réformer la liste de vos candidats. 
Il ne m'appartient pas de me prononcer sur une ques- 
tion aussi délicate, alors surtout que dans le nombre 
des candidats il n'en est pas un. que je voulusse écarter. 
Je laisse, par ma démission, une place vacante : et que 
ne puis-je en laisser dix! Je serais heureux d'apprendre 
que, comme preuve de votre désir d'union, vous réser- 
vez cette place à un homme de la bourgeoisie républi- 
caine, à Guinard. S'il est trop tard pour une fusion 
plus complète; si certains noms, dans chaque parti, 
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inspirent à Tautre de trop vives répugnances, qu'au 
moins il y en ait \m qui nous rapproche; que cette 
brave légion d'artillerie, ime des colonnes de la Répu- 
blique, n'ait pas à reprocher au socialisme l'injure faite 
à son colonel. 

Salut et fraternité. 

P.-J. Proudhon. 
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Sainte-Pélagie, 7 juin 1849. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, le Constitutionnel d'hier a dû vous 
apprendre que j'avais été arrêté avant-hier mardi, à 
huit heures du soir, non pas en arrivant de Belgique, 
mais en sortant de chez moi. Après avoir passé ime 
quinzaine en Belgique , j'étais rentré à Paris pour 
mettre ordre à mes affaires, et je comptais repartir 
incessamment pour la Suisse; la police m'a prévenu. 

J'ai été, à ce qu'il parait, reconnu par quelque ami, 
qui s'est empressé de faire part de la découverte à 
M. Garlier, qui me l'a redit. 

Me voilà donc en sûreté pour un peu de temps. Je 
suis prisonnier, mais mon esprit est libre, aussi gai, 
aussi alerte que jamais. Je vais m'organiser pour 
travailler le plus possible et charmer les ennuis de la 
prison. Pour cela, il ne me faut pas moins que toutes 
les ressources de mon imagination, avec les luttes de 
la science et de la politique. Je tâcherai de ne pas res- 
ter au-dessous de mon passé et de me rendre de plus 
en plus digne de l'estimç des honnêtes gens. 

Si je ne me fais illusion, vos intérêts seront tout à 
fait bien sauvegardés, malgré l'accident qui m'arrive, 
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que si j'étais eD pleine liberté à Genève. La liberté 
d'un exilé est fort coûteuse, ses ressources sont bien pré- 
caires; la nouvelle situation qui m'est faite change tout 
cela. Je perds seul au malheur qui m'arrive; je crois 
que mes créanciers y gagneront. 

Je ne crois pas que je dépense à Sainte-Pélagie plus 
de 1 fr. 50 à 2 francs par jour. Au surplus, dans ce 
temps d'épidémie, il y a plus à prendre de précautions 
hygiéniques qu'à se préoccuper de la subsistance. La 
mortalité, d'après ce que j'ai appris hier à la pré- 
fecture de police, est en ce moment de six cents per- 
sonnes par jour, tant pour la ville que pour les hôpi- 
taux. Triste résultat de la révolution, que j'ai prévu, 
prédit, et dont la gravité dépasse mes prévisions. En 
temps ordinaire, le nombre de décès pour le départe- 
ment de la Seine (1,364,001) habitants) est de quatre- 
vingt-dix à cent par jour. Il est aujourd'hui six à 
sept fois plus grandi... La ville commence à s'émou- 
voir; on visite les prisons, les hôpitaux, tout ce qui 
peut être un foyer d'infection. Vous sentez que la qua- 
lité de prisonnier est peu favotable à l'hygiène dans 
des temps pareils; je compte sur mon énergie, ma pru- 
dence et aussi sur mon étoile. Ma mort serait une 
absurdité de la Providence en ce moment. Ceux qui me 
haïssent le plus ont besoin de moi I Mais il faut s'attendre 
à tout. Qui sait? vous apprendrez peut-être un de ces 
jours ma mort, comme vous avez appris mon arres- 
tation. 

La politique va bieti mal. La Législative mejsemble 

un vrai conciliabule d'énergumènes. Les départements 

' nousî ont envoyé cinq cents forcenés qui se croient 

conservateurs et qui exaspèrent la Montagne, déjà trop 

disposée à s'échaufiFer. J'ai graïid'pëùr que les affaires 



382 CORRESPONDANCE 

ne se gâtent. Tout le monde dit qu'il faut sortir de la 
voie où Ton est entré depuis le 10 décembre, rappeler 
les troupes de Rome , réconcilier les partis et s'occuper 
d'affaires. Louis Bonaparte, Falloux, Faucher, le Cons- 
tUutionnely et je ne sais encore quels boute-feux, ne 
veulent pas en entendre parler. 

Les conservateurs nous feront un 93 malgré nous. 
J'aimerais pourtant bien mieux sortir de prison par 
une amnistie que par ime révolution! J'attends mon 
sort; mais convient-il que le pays fasse comme moi? 
N'est-ce pas à lui à faire connaître sa volonté? 

Je ne vous fais pas mon compliment de vos élections. 
Notre malheureux département sera-t-il donc toujours 
signalé comme le plus rétrograde, le plus cafard, le 
plus antirépublicain? Qu'est-ce qu'ils espèrent donc, 
vos nobles, vos académiciens, vos magistrats et vos 
curés? Ont-ils bien réfléchi que nommer des hommes 
tels qu'un Montalembert, im Pidoux, etc., c'est se 
reposer en ime petite Vendée et déclarer la guerre à la 
République? Malheureux 1 savez-vous seulement ce 
que vous faites en irritant le monstre! 

Vous aurez sans doute entendu parler , dans ce der- 
nier temps, de ma polémique avec les journaux rouges. 
D'abord ils m'ont injurié parce que je défendais la 
Constitution; puis ils se sont rangés à mon avis. Grâce 
à moi, les révolutionnaires vont s'établir de plus en 
plus dans là légalité, et là, invincibles, ils ne tarderont 
pas, si la majorité continue comme elle a conunencé» à 
devenir les maîtres. 

Adieu, mon cher ami. Écrivez-moi une bonne lettre 
d'amitié; parlez-moi de ces dames, de votre jeune fille, 
de votre vie de famille, cette vie que je ne connais plus 
depuis deux ans , que je ne retrouverai peut-être 
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jamais. Je n'étais pas fait cependant pour être nu aussi 
grand révolutionnaire! Et c'est pourquoi j'aime à sortir 
de temps en temps de mon rôle de circonstance et me 
retrouver avec mes amis dans la paix et la simplicité 
d'une obscure existence. 
Tout à vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 
jP.-/S. Adressez vos lettres au bureau du Peuple. 
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14 juin iai9. 



A MM. GARNIER FRÈRES, LIBRAIRES A PARIS 



Messieurs, auriez-vous rdbligeance de venir voir un 
pauvre prisonnier à qm la malheureuse journée d'hier 
vient d'enlever les seuls visiteurs sur le dévouement 
desquels il pouvait compter pour alléger de temps en 
temps son ennui? 

En môme temps que vous m'apporterez des nouvelles 
de vos santés et de nos conununs intérêts, nous pour- 
rons peut-être parler encore affaires, tant pour le pré- 
sent que pour l'avenir. 

Si vous pouviez prendre sur vous de passer aux 
bureaux du Peuple, à supposer qu'il en reste quelqu'un 
ou quelque chose, je vous serais obligé de faire savoir à 
qui de droit que je suis sans chemises et que j'ai xm 
extrême besoin de caleçons de laine, attendu la fraî- 
cheur des murs de la Conciergerie. 

Excusez, s'il vous plait. Messieurs, le sans-façon 
avec lequel je me recommande à vos bons offices; ma 
position explique tout. 

Salut et fraternité. 

P.-J. Proudhon. 
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ERRATUM. 



Une erreur typographique, motivée par une simi- 
litude de nom (1®^ vol., page 87) nous a valu une juste 
protestation de la part de M. Dentu, libraire-éditeur. 
La rectification que nous nous empressons de faire pour 
un certain nombre d'exemplaires, où Ton n'a pas eu le 
temps d'introduire le carton corrigé, est à peine néces- 
saire; tout le monde connaît à merveille la parfaite 
honorabilité héréditaire de la maison Dentu, et le 
moindre doute à ce sujet ne saurait être attribué qu'à 
une erreur involcmtaire. 
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